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AFANT-PROPOS. 

•  î 

U  E  p  u  15  ijnc  longue  fuite 
4c  .fiecîes  .  les  hommes  font 
plutôt  ehCraineç  que  conduits 
vers  les  objets  qu  ils  croient 

Fopres  à  les  ieiiarr  heureux. 
,Les" préjugés,  l'ighoranice ],  ïc 
jdéfofdre ,  les  guerres  prpdui- 
jçcs  par  Télé vatibn  &  par  la 
^em'uâion  de  l'Empire  Ra- 
%iaiin ,  otit  tenu  presque  tous 
les  eipçits  hors  de  la  route 
'  4ii  bonheur  :  oh  crbyoit  que 
Thotwne  ne  pouvoit  êcreheu- 

reux  que  par  le  luxe ,  par  IV 
Ifôt^Uoa  &  par  le  l^multe  <}c 

!ugvierç^v  pî^ries  exploits  dtt- 


•  t. 
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ne  bravoure  fërocc  &  par  Itf 
4er^gleiD:ent  des  mdeurs.  Tel 
fut  letat  des  Romains  &  dds 
Peuples  dont  les  incurfloi)^ 
tucceffives  ont  anéanti  fEm- 
pire  Romain  &  qui  fe  fbrijp 
établis  dans  TEuropef 

I^prCque  ^Europe  s'éft  cal^ 
m^e ,  la  paix  a  fait  naître  Xz- 
bondancé  èc  les  arts-^  on  a 
jfultiv^  le§  lettres ,'  on  a  paue 
par  degrés  du  fracas  <Ce  la 
guenre  &  de  la  chaleur  de  ^ 
débauche  ^  à  la  paifîon  de  £i 

'chaiilë  y  au  eoût  de  la  table  ; 
aux  £êtes ,  2^;^  tournois,  à  ta 
galanterie  ^au:^  Ipeâacles.  |.çs 

'.perfboiies  qui  cultivoient  (pur 
clpnc«  .entraînées  par  le  gou( 
ceniéfal  ^  nç  &  font  appli« 
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âuees  qû  a  la  littérature  agrear 
ble  y  à  là  po'c^e.  Lorfque  les 
caknts  fe  font  totuniés  versies 
Sciences.^  on  n'en  À  cultive 
que  lès  parties  agréables  ou 
utiles  auic  ArtSv  C'eft  par  des 
fyifêmcs  ingénieux  j  pair  des» 
découvdrtes .  importantes  ê& 
iublimés  qiie  Kepler  >  GaiTeiv 
di  ,  Defcartcs  ,  Newton  fe 
fisnt  rendus  célébrjes,  &  qu'il? 

oht  formé  des  partis  i  pKf- 
que  per(bniie  nëv  icdniaoif&it^  ' 

ce  que  Bâcdn,  &  Gatïendi. 

avoient  écrit  for  le  bonheur. 

:  Ainfi,  tand^  que  le- luxe  ^ 

klittéracure  agréable>IapQ&- 

fie,:  l'adronomie ,  la  gcckriér 

trie  .,  les  beaux  arts  ,   j&i- 

foietit  de  grands  progrès  *>  1% 


Icience  du  bdânedr:  &:  httcasfi 
ralie  di||huxxi£3ëeDry.&  ic\\ii'i, 
Yclif&ieat  dsKos  FoàiiiU::.  ous 
Ênxibldbîe  rà:"  Cai&ndcp:  que 
annoncent  k  vérité  ,mdâà  qao 
perfonne  tic  croyok  ,  parca    .  J 
qu  elleavpk  dédaigné  leDieiit . 
et  l^armotiie^la  Philofopbie 
moisit'  irclégaéê  dans  k&  éco4 
les ,  ne  s  ofl&oit  qu'avec  un  ap-*    • 
pareil  Rebutant,  qui  découra, 
geoitr ,  iScmà  rendoit  ki  véri;^ 
•ce  msjccembiçz des  hommes 
livrés  à.  k  paflîoa  de  k  guec^ 
se ,  aux  plailOrs^  aux  af&iiresj; 
&::quoii  ne-pouvoic  inâruire 
qucRlâs^imufànt ,  ou  en  léuif 
a£&am: des'  vérités  fimples.  Si 
que  refpricpûc  ÙlïÛï  fans  ef^ 
sort. 
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iTanciis  âoé  M  morale  ^oit 
'tànfi  àbànqcRinée  é  le  luxe  ^ 
les  arts  .  Vetudé  des  belle»: 
Xxxxsxé;^  des  Sciences  ezac^ 
tesi^téi^néfient  les  pafuons  tU" 
tmilcueufes  &  violentes  \  les 
âmes  s  aâbibMbient  &  les  e{^' 
|>rits  s  eclaijrpiçnc.  Le  ddjjr  de. 
<;onnoîcre  devenu  plus  vxf  j  ii 
pour  àinil  dire  Êiit  Cprcir  tou-^ 
tes  ïe$  Sciences  y  des  bomesr 
où  elles  etc»6j[)t  ciFcoi^Tcri--' 
tes }  elles  fe  foiu  unks/  Les! 
Sciences  exa^éi^es  ont  fait  par-^ 
tie  de  la  Philofophicy&iretU' 
de  de  la  Pbilofophie  eft  deve*- 
nue  Une  partie  de  1  éducation} 
les  Litférateurs  fon£  devenus- 
îliilofophes ,  les  Philofophesi 
Qnt cultivé  les  Lettres>les  Mar? 


Viij  At^JlrT-Pkopos. 
rhématiciens  fontdevenusLir- 
tcrateurs  &  Philofophcs.  C'eflf 
ainfi  que  s'eft  achevée  princî-t 
pâlem^t  ctc  nos  Jours,  f  union 
des  belles  Lettres ,  de  la  Phi- 
lofophie  Se  de  la  méthode  des' 
Sciences  exactes ,  tcnte'c  tanr 
de  fois  jc  &  principalement' 
depuis  le  renouvellement  àt& 
Sciences  en  Europe  ;  &  l'on 
peut  dire  avec  un  Philofophe 
qui  a  peut-être  pfus  contri- 
bua qu'aucun  homme  de  fon 
fiecte  à  cette  union ,  que  l'or- 
dre, la  netteté,  laprecifion  j 
l'exaâitudc  qui  régnent  dans 
les  bons  livres,  pourroient 
bien  avoir  leur  fource  "dans 
rcfprit  Geome'trique  qui  s'eft 
répandu ,  &:  qui  en  quelque 
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làçon  s'eâ  communiqué  de: 
proctie  en  proche  à  ceuk  mê-, 
me  qui  ne  cotmoiflènt  pas  la* 
Géométrie,  (i) 
,  On  fènc  l'^^t  Geométri- 
<iue  mênie  d^ns  les-  ouy|:age^ 
dont  ks  Auteurs  i^q  Te  ionc 
aniijettis^  ni  à  ta  forme  Di*. 
dadHque ,  ni  à  Tordre  Géo^ 
méodcque  dans  la  difpofitio» 
4es  matières  qu'ils  traitent^  . 
..  Sicbtce  union  de  la  Philo- 
fophie^  de  la  méthode  de^ 
Sciences  exa£kes  &de  la  Litté- 
rature >  ef!.  une,  révolution 
dans  l'elprit  humî^ti .:  cette 
jrévolufio»  cft  l'ouvrage  des- 
Littérateurs  3  des  Philolôphes^ 


iMarita 


(i)  Fonrènelle ,  Préface  de^  Thift.  de 


i  -  ArAN  t'P^R  op  o  i:  - 

dés  Polignl{>he$:  quit  otitrécT^ 
depuiis  la  pr^é  de  ConAàtm^ 
tiople  par  les  Turcs.  Si  eite 
pouToic  appartenir  à  un  feul' 
homme  ^&'C[u  il  mtfôcptr* 
itiis  dc<  juger  ètivtt  de  ^ratid:» 
homtAes  V  je  n  h^fiterciis  pad 
à  l'accribuer  '  à  £âcon^  ,  &  je 
doute  <^ué  je  fufTc  cContredic 
par-c^jx-^ui  auroient  la:fe^ 
Ot^rages  >  &  qui  aU^ôieïiîr 
duefcjué^i&iwioiflancede  lliiG 
♦oiÉ-e  de  l'cforit  Kumairt. 

Mais  /  craignons^  de  IcHier 
iift  ^amà'  honime  au#  d^-t- 
pends  dics  'autres;  Xes^  h^ôitlp 
mes  de-  Lettres  •  compoTent 
une  famlile}  leurs  travaux 
fie  leur  gloire  font  en  comr* 
mun.  Le  bonheur  de  ilimu; 
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lllte  cft .  leur  objet  ;  tous  tra- 
vaillent à  ce  grand  Ouvrage  y 
^lacim  félon  le  talent  C^u.  su 
f  eçu  j  celui-ci  en  dec<Hiyranc 
une  vérité  nouvelle  »  celui-là 
en  corrigeant  une  erreur  vlea 
uns  tirent  de  Toiubli  ^  de&  ve- 
ntes découvertes  par  ies.'afi>< 
ciens  ^  &  enfeveues  dat»  les 
ténèbres  par  le  temps  &  par 
k  barbarie  \  les  aiiosos  les 
recueillent  y  ici  on.  les.  lic^ 
h.  ou  leur  donne  de  la  clarté  » 
teandis  que  d  autres  Philofo- 
phes  ^  des  littcrateuiil  ,  à^s 
Poètes  4  des  Orateurs  vont  lies 
irépatidre,',  ou  préparer,  les  ef^- 
prits  à  les  recevoir. .     -, 
.'     Ce  font  les  hommes  de 
Lettres  oui ,  profitant  du  loir 
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fir  ^  ou  même  de  1  ôifiveté  que 
le  luxe  a  produits ,  de  k  dou' 
ceur  &  de  k  mollefle.  qu'il  z 
introdifices  dans  les  mœurs  , 
de  la  flexibilicë  qu  il  a  doit- 
Bce  aux  atnes  >  des^  malheurs 
même  qu'il  caufe^  ont  raDÏ- 
m^  la  àiriofîté  &  l'adlivice  de 
t'efprit ,  &  Font  tournée  vers 
l'étude  des  vérité  propres  à 
rendre  tes  hommes  heureux 
&  bienÊiiknts  ^  &  les  (bcietes 
paifibles:  &  fioriiïàntes.  C'efl 
pour  rendre  cette  curiofîté 
utile  sÉ  bonheur  de  l'huma^- 
mté ,  qu  ils^nt  tant  d'ouvra^ 
ge&  de  morale  âc  de  politi-^ 
que^  &c. 

Je  n'ai  garjde  de  me  conf^ 
tkacr  ici  ^  juge  de  ces  Ouviar 
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%€&àc  de  leurs  Auteurs  tt>ii& 
eflimables  ;  mais  je  tïe'  eroi» 
pas  abuCcr  de  k  liberté  qui 
aoit  régner  dans  fa  Républi- 
que des  Lettres  y  en  difkno 
qu'il  me  femble  qu  on  a'  trop 
néglige  lexamen  de  k  focia^ 
Milite  de  l'homme  Cet  objet 
eft  au  mmns  trop  négligé  pac 
le  grand  nombre  dss  Auteurs 
qui  ont'  écût  fur  la  mora- 
le fie  fur  k  politique  ^  fur  k 
légiflation  y  fur  le*  droit  na^ 
cureh. 

Sans  prétendre  m'érigcp  ;. 
ni  en  Cenfeur  ni  en  Maître  , 
ikns  fdrtir'  des  bornes  de  k 
iubordmation  -y  folerai  dire 
que  le  miniHère  politique  de 
Ia.pius  partdes  Etats  ^  fembk' 
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Ht  ihxc  pas  ai&z  occupé  de 
cet  objet.      ; 

:  Il  rem&le  (^uc  parrtout  on 
{èfoit  ditcdmmc  un  ctraneer 
célèbre  che?  nous  :  C^j^il  mue 
prcôdrfe  les  hommes  comme 
©ri  lîÈls  .tt-Qttve  î  que  k  -mçil-* 
jçùrc  politiiquc  cffydc  s  ac- 
commoder au  pencbant  com^ 
mun  du  genre  numain ,.  &  de 
le rcâifier  autant  qu'ail  efipofp 
i&ble  pour  le'  bien  de  la  for 
ciété.; .  .  quaujourd'hui  fui*^ 
vant  te  cours  le  plus  natureî 
^cs  ichofèi ,  rinduilrie ,  les 
arts  &  le. commerce  auemeh-f^ 
Kint  le  pouvoir  du  Souvc-r 
arain ,  la'  politique  ,  îa  mo-»- 
taie  ,  la  légiflatibn  doivenr 
principalement  s'occuper  dcs> 
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moyens  de iè^  Êiire  fleurir,  (i); 
Oti  voit  xnilïc  ouvrages  fuir 
$c  cbmmcrcci  ^  fur  les-  iirts'> 
for  les  finances  ^  tfour  un  oU* 
VTa^  dcmotale  :  tu  Capitale 
i'enfennei^es  Aea4^miestk& 
dâécs  à  per6^onn^r  la  lan^ 
gue  ^  ^éclairer  les  ôbjecs  à&t.- 
SciiÊfnces  exaâes  ^à  imaginer 
des  infcriptions  &  à  expli^-- 
[uer  des  médaille»,  à  ÉDtmct' 
les  ArchiteiiSfces  ,-  des  Peiri^ 
«res,  des  Sculpteorsvdes  Mu»- 
Hciens  \  prefque  par-tout ,  oft- 
a érigédes  Acade'mies dagri^ 
eukurc  6é  de  eommeke,^^ 
Fon  ne  voit  nulle  pdrt  ni  Ac** 
demie  >;ni  ëcolc  dé  m'oraîe  Se 

•de  paliti<ïue.- 

'^  ti;^Hirthc;difcoors  gbiitîque  fur  le  luxe;- 


txl  Afa  n t-Pr dp ôÉ^ 

Nous  avons  dans  nos  Loue 
i/jn  dans  nos  difïçFencs  iTribu-- 
p!2axx.  y  un  nombre  mâni  dé 
|>récatitions  contre  k  fraudc> 
contre  la  mauvàtTe  foi  y  cent* 
jsxç  le  vice  y  &  '  pts  un  établie 
ièment  pour  acvelofiper  les 
jprincipes  de  fociàbilite. 

Il  (emble  que  par-tout  le 
^iniâcre  pctticiqué  regarde 
Phomme  comme  un  animal 
ieroce  qu  il  ^ift  apprivoifer 
Gd.  dompter>  &  non  pas  cova^ 
me  un  être  raifonnaole  y  fcn- 
iîble  &  ^eiable  qu'on  puiflè 
conduite  pas  lumière  èc  par 
ièntiment.» 

On  voit  aifement  combien 
irdtte  politique  cft  préjudicia>- 
iis  aux  vrais  intérêts  des  fotf 


cîçtes ,  &  miieftc  au  bonhcuf 
t>ârticulier  des  citoyens ,  s'il 
efl  vrai  que  l'homme  (bit  Ço- 
ciablcV 

Si  llidmmé  cft  fociabic  : 
la  morale  y  la  l^gidation ,  lai 
politique  3  ne  doivent  point 
avoir  d  autres  principes  due 
les  principes  de  (bciabilite 
qu  il  reçoit  de  la  Nature. 

Les  hommes*  veulent  tié" 
cefl&iremcnt  être  heureux  \  ja- 
mais la  politique  ne  leur  perr 
(ttadera  d'être  malheureux 
paidblement  j  le  bonheur  au> 
quel  la  Nature  les  deitine  eft 
kur  état  de  paix ,  comme  là" 
place  qu  elle  marque  aux  élc*  ' 
ments  dans  le  fyftême  phyfi- 
que  du.  monde  efi  \&\xs  llew 


Jk 


de  rep<:».  Comme  k  Natuf C 
porte  les  cléments  dans  le 
lieu  qulls  doivent  occuper  y 
ar  les  différents  degrés  de 
ôrce  motrice  quelle  leur  ïvul-* 
prime  :  elle  conduit  tous  leS; 
nommes  à  la  paix  &;  au  bon- 
heur qu  elle  leur  dèltine  par 
les  principes  de  fociabilité  >, 
avec  lerquels  elle;  les  fait  i;^ . 
tre.  ••,''.::*::-■' 

.  Comme  eoxit  ce  qui'  ç^ahi» 
gelés  qualités  des  cléments,, 
ûu  les  proportions  que  k  Na-. 
ture  a  mites  entre  leurs  for- 
ces motrices ,  excite  la  eon- 
^uGon  &  le  défordire  dans  le 
tnonde.  phyfique  ,  tout  cc^ 
i,  awrêterlcs  principes  de 
aabilité  î  tout  ce  qui  cm 


trouble  rharmonic,  tout  cçr 
quiveta:  affiijettir  lliomme 
à.  <i  autres  loix  ,  produit  dans 
(bncœurSles  paflSons  dangc- 
Içufes,  la- haine  de  fes  fcm— 
|>]iaj;)les  &  le  malheur ,  Ôc 
çaufe  dans  les  états ,  la .  diT-r 
CAtdé  ,Iès  crimes  &  la  gucrrei. 
iX'çxamcii  de  la  (bciabilite 
de  l'homme  &  des  qualités' 
fo«âki^'il  apporte  en  nai£-' 

îsxA%  doit  donc  préeçdcr  tour 
tes  les  études  rehtives  a  la  mor 
liale  »  à  la  légiâarion  &  àl^ 
politique.  C'eft^cc  qui  m*4 
deWmiiié  à  donner  ï\a  cet 
objet  un  traité  paimulten  ;  - 
Si  c  cft  par  Icspr  jncîipc^  dcfô 

ciabilicé  quel'a  nt!imç.:0Strià^ 
les  hommes  1.  le  Philofô 


\t  Politique^  le  LegiflateuTj,  i^ 
Citoyen  i  doivent  te^dïé  fans 
eeflè  à  (Jevèloppcr  ces  prin- 
cipes dans  le  cœur  des  nom—' 
mes ,  k  y  rappeller  ceux  qui 
les  abanddnnenc  y  à  d^tmiret 
ou  à  écarter  tout  ce  qui  peut 
hs  etouâèr ,  en  alkérer  la  pù-t 
reté  j  ou  en  corrompre  la 
droiture  >  à  difliper  ks  prë-^  t*^ 
'juge's ,  les  illuiîons  ^  ks  er-* 
reurs  qui  peuvent  les  obfoir-i 


iéifi  &c  diii  pei^nsnt  mille  ror^ 
tn^  drifterehtes  félon  ies  diF^ 
férents  tempSrf  ^ 

L'Oiïvragc  que  f  ofe  au 
public  i  eft  ma  contribution 
a  cet  objet ,  trop  important 
pour  que  mon  entreprife  ait 
kfoin  d  apologie  :  mon  Ou. 
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vrage  fera  peut-^e. inutile , 
jnais  certainement  mes  effort» 
feront  excufablesauryeuxdc 
jCPHS  les  Çicpyfus  eftiina.blçs. 
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DE   LA 
SOCIABILITÉ. 

X  oUT  Etre  fenCble  aime  fon 
cxiflence  Se  s'efïbrce  de  la  confer- 
ver  i  il  recherche  tout  ce  qui  peut 
ea  alTurer  la  durée  ,  ou  la  rendre 
agréable ,  il  fiiic  couc  ce  qui  l'atta- 
que ,  ou  qui  en  trouble  la  tran- 
quillité ;  ainfi  tous  les  Etres  fenlî- 
blés  qui  ont  befoin  des  autres , 
tendent  à  s'unir. 

Nepouvantexifter  ou  être  hen- 
tcux  que  par  leur  réunion ,  il  faut 
qu'ils  cmployent  leurs  forces,  leurs 
iaculté&,  leur  induftrie ,  pour  pro- 
curer un  bonheur  général  8c 
commun;  il  ^t  que  chacun  des 
Xtres  réunis  >  ait  une  fonâion  pac-i 
Tome  I.  A 
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dculiejre ,  &  qu'il  y  ait  une  auttf^ 
.mé  3,  qui  dtcigeieurs  forces ,  leurs 
<£u:uU:es ,  leur  .ittduftric,. leurs  ta^ 
lens  vers  le  bonheur  général ,  en 
appliquant  (ùhacuiid'çiix  à  la  tonc^ 
cion  qui  lui  eft  propre  :  il  faut  que 
toù&  dbéifleiit  à' cette  àutôritë , 
qu'elle  fixe  tous  Tes  membres  réu- 
nis \  il  faut  qu'ils  foient  tous  liés, 
&  que  chacun  tende  à  produire 
en  quelque  forte  une  maffe  dd 
bonheur  à  laquelle  chacun  des 
afFociés^articipe  &  dont  il  pren- 
ne la  portion  qu'il  lui  'fout  ,  fans 
nuire  aux  autres.  Cette  rcuriîo0 
cft  ce  t|ue  Itïn  nomme  fociétc.  * 

La  Société  a  donc  eflcnrielle* 
ment  le  befoin  pour  principe ,  le 
bonheur  commun  pour  objet }  8c 
la  'fubordination  générale  pour 
moyen. 

Bout  Tavoir^  Hiornme-cft  fo* 
cîablc  ,  &  quelle  efpeçe  de  focic'* 
té  il  doit'former  fur  la  terre ,  il  Éiut 

^onc  connoîcrç  les  l>e£)ins ,  &:  les 


Dé  u  SociksiUTé.     ^ 

.|»enchans  qui  portent  les  hom* 
/a^s^à^'ifdr^les  plaides  j^ie^avaa- 
j^es  i^ue^cur  unîonieur  procpre» 
^  s'ils  font, c^p^blcs  de  fubordi* 
^nation '&  4c  icnprale  :  il  .faut  voir 
Jes  .rapports  ,  4es  liens ,  }es  /enti- 
;mens>  que  prqduifent  entre  les 
.homtnes  leurs,  befoins  &  leucs  pen< 
chans  naturels ,  exaq^iper  ce  que 
riiiftôite  &  'rexpériexiçejnQps.ap- 
.prennent  fi^r  ^  tous  xes,  objets. 

Tels  fpnt  en  général  ceux  que 
.)e  me  ^propofe  de  i^ralçer  dgns  cçt 
.  Ouvrage ,  ^  qui  r^i'ont  paru  ren- 
.fermes  dans  Tidée de  la  Sociabilité 
conGdér^cparrapport  à  Thomme. 
Ppur  acquérir  fur  tous  .ces  ob- 
jets des  idées  juftes  >,  il  faut  avojr 
.ji^çonnoidfance  çxa^e  dç  lana* 
.  ture  buH^pè  }  il  ^ctxiffit  pas  de 
connoître  rbomine  d'un  certain 
-j>ays  9  dune  certaine  condition  » 
d^un  certain  état  >  il  faut  connoi* 
I  tre  rhonirpe  de  la  nature. 
JMais  comment  connoître  Tbonv; 
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me  de  11  nature  ?  Icforit  de  Thom^ 
me  eft  un  cahos ,  &  Ion  cœur  un 
abîme  }  toutes  les  opinions  pof&^ 
bles  ont  exiflé  fur  la  terre  ;  les 
plus  contradidoires  ont  été  adop- 
tées avec  tranfport  ,&  bientôt  te- 
jettces  avec  mépris  :  on  les  a  vues 
réunîts  en  quelque  forte  dans  le 
même  homme.  Il  nVn  eft  point, 
■qui  ne  porte  dans  fon  cœur  le 
germe  de  toutes  les  paflîons  ^  3c 
toutes  les  vertus  &  de  tous  les  vi- 
ces :  on  a  vu  ces  paflîons ,  ces  ver- 
tus &  ces  vices  régner  &  s  anéan- 
tir dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
Ips  pays,  au  gré  du  hazard. 
'    Dans  ce  mélange  de  vérités  ^ 
'd'erreurs  ,  de  fageffe  &  de  folie , 
^  de  bienfaifance  &:  de  méchance- 
'  té  ,  d'aâions  héroïques  &  dé  cri- 
^  mçs  atroces  j  comment  diftinguêr 
ce  que  Thômme  a  reçu  de  lanâ-> 
turiç  ,cc  qu  il  rient  du  climat ,  de 
réducation,  du  préjugé  ,&  ce  qu^ 
'  y  a  mis  luirmême  ?  comment  xqz 
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toonoîtxe  &  difcerncr  toutes  ces 
chofes  ? 

En  fui  vant  dans  l'étude  de  Thom- 
^e  ,1a  méthode  que  Bacon  a  pref- 
crite  pour  |a  recherche  desvérités 
philofophique& 

Pour  diffiper  les  préjugés  qui 
dérobent  ou  qui  déguifent  les  ob- 
jets aux  yeux  de  la  raifon  >  &  voie 
la  vérité  dans  toute  fa-  pureté , 
Bacon  jugea  qu'il  falloît  rejettcr 
comme  faux  ,  ou  comme  incer- 
tains y  tous  les  jugements  qu'on 
avoit  portés  ,  &  foumettre  à  un 
rigoureux  examen  ,  les  axiomes 
mêmes  &  les  notions  communes. 
C'étîKt  anéantir  toutes  les  con- 
noifTances  :  ç'étoît  en  quelque 
forte  anéantir  aux  yeux  delà  rai<> 
fon  tous  les  objets  &  tous  les  temps^ 
comme  l'imagination  deDefcartes 
le  fit  deptiis  dans  fes  méditations^ 

Ofons  fuivre  la  méthode  de  Ba* 
con  i  &  à  l'exemple  de  Defcar- 
tes  y  anéantirons  en  quelque  forte 
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toMtti  les  fdcictés  y  &  rbut  ce  qarf 
Thiftoire  nous  apprend  de  Tôrig^ 
ne  du  gchté  htirtlaîfl  et  de  fes  ^f-: 
fcreiits  états;  NV  cottfidérôûîj  lâC 
liature  qiite  côttiHie  urfe  force  <jùî 
produit  le  fpedàcrc  dtf  rtlôttde  î 
tk  llibnïme:  commeiittErre*  vîVâm 
fettfé  par  k^Mtûre  dans  là  fôuié 
des  anîftiâti^'dtfnt  elle  ptfupleMii 

«erré  ,  &  doUf  il  ùd  dîfféïé'  que 
jiar  la  figure.  Aprèé  favoîr  placé 
dansrcîet  état  de  firftôlicité%  nôùi^ 
t^errbnsnaîrrfé  fcs  beibîhs,féspen- 
cè'ans ,  fes  incîînatibris  >  &  nôù^ 
A'admettrbns  côtnrtiè  appartenant 
à  fa  riature  ou  à  foA  eflettce^Uc 
ce  qjae  l'eicpériénce  Si  Tobief va- 
tion  nous'  rorceront  de  lui  attri- 
buer. Si  nous  ne  cohnoiffbns'^  j^as 
toutcequ<)n  peut  en  conrioltrcy 
au  môiiis  nbùs  n  aurons  aucune 
f  aifon  de  dîôlitct'  de  ce  que  nous" 
y  aurons  vu» 
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tiels  de  l'hommiw 

J  Emc  tranfportc  au  temps  oàtout 
sanrmt  fuc  la  terre.  Je  vois  la  Na-t 
tuce  crcufer  les  mers  »  élever  les 
montatgncs ,  abaifler  tes  vallons,, 
applanii?  la  fùrface  de  la  terre  » 
tirer  de  fon  feixi  un  nombre  infini 
d'arbres  &  de  plantes ,,  Forner  de 
fleurs  ,  fa  charger  de  fruits  ,  & 
faire  couler  des  ruiiTeaux,  des  ri- 
"vieres  &  des  fîeuvesau  milieu  des 

{)rairies ,  fîir  lefquelles  Thômmc  ôc 
es  ajiimaux  fe  repofent. 

Tout  cft  encore  dans  le  fileacû 
fiir  la^  terre  »  U  les  animaux  dans 
ce  premier  îniiant  <ïe  leur  exiftcn»- 
ce  font  enfevelïs dans  ImadionfiC 
plongés  dans  le  fommeiL 

Cependant  tout  eft  en  mouvcf 

A4 
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incûc  dans  rincérieur  de  ces  maC^ 
fes  infenfîbles  &  inanimées  en  ap^ 
parence  :  le  ixn^y^  circule^  îlle 
diflipe 9  lorgani^don  s'altère ,  le 
cri  du  befoin  {c  fait  entendre  » 
tout  s'éveille. 

Le  fenriment  de  la  faim  de*' 
vient  plus  vif  :  il  développe  les 
fens  &  les  organes  defHnes  à  te  : 
fâtisfaire  }  Todorat  frappé  par  la 
parfum  des  plantes  >  des  fleurs  & 
des  fruits  ,  guide  l'animal  vers  la 
nourriture  qui  lui  eft  propre.  Des 
volatiles  de  toute  efpece  s'élèvent 
dans  les  arbres  >  fucent  les  fleurs  > 
becquetent  les  fruits  &rempliflent 
l'air  de  leurs  bourdonnemens  fi^ 
de  leurs  chants. 

Les  animaux  ^ue  leur  poids  at- 
tache à  la  terre  y  rampent  ou  mar- 
chent vers  raliment  qui  leur  eft 
dcftiné  :  ccux-cî  pâturent ,  ceux- 
là  s'élèvent  fur  leurs  pieds  ,  pour 
brouter  le  tendre  feuillage  des  ar* 
bres  >  les  uns  abaiffent  les  bran« 
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ches  chargées  de  fruits  :  les  autres 
cmbraflent  la  tige  ^  &  s  eleyenc 
daiis  les  arbres  :  L'Homme  donc 
la  main  empoigne  lextrémité  des 
brafiches  ,  les  attire  fortement  à 
lui ,  les  détache  de  larbre  &  s'en 
fert  pour  abattre  les  fruits  que  fa 
main  ne  peut  atteindre }  tous  ef- 
fayent  en  quelque  forte  les  orga- 
nes qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  j 
&  lés  dons  qu'elle  leur  offre. 

Le  Lion  mange  comme  les  au* 
très  animaux  ,  des  légumes ,  des 
herbes ,  des  fruits }  mais  la  formé 
de  fa  gueule ,  les  dents  dont  elle 
eft  armée ,  ne  lui  permettent  «de 
pâturer  qu'avec  beaucoup.de  len- 
teur &  de  difficulté.  Les  fucs  des 
plantes  &  des  fruits  ,  font  fluides 
ou  fondants ,  &  le  Lion  ne  trouve 
dans  les  productions  des  champs, 
qu'une  nourriture  extrcmcmenc 
légère  qui  s'évapore ,  &  qui  fe  dif- 
fipe  fiicilement. 

Cependant  il  a'reçu  en  partage 
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nn  eftomac  dévorant  >  &  la  nattN 
re  a  mis  dans  Tes  veines  un  feu  qui: 
confume  fa  fubfhmce  :  ii  fenc  aug* 
itrentcr  le  bcfoin  de  nîaitgcr  3  fans 
pouvoir  fe  rafFafier.  Le  fentiment 
de  fa  faim  qui  ne  fêmblôit  deffi- 
né  qu  a  le  tirer  de  l'inertie  >  de- 
vient un  bourreau  qui  le  déchire: 
il  fe  trouble  ,  ft  s'inquiette,  il  s*ir- 
lite ,  il  potte  des  regards  furieuK 
fur  tout  ce  qui  Feitviroîine.  L'o-^ 
deur  qui  s'exhale  du  corps  des  au* 
tfts  animaux  ,  lui  apprend  que 
leur  chair  eft  propre  à  calmer  !a 
faim  qui  le  dévore  î  il  porte  la 
grine  lut  Tanimal  pâturant  ,  qm 
s'échappe  &  s'enfonce  dans  les 
bois  où  le  Lion  le  fuit  &  le  faifit  r 
les  rugiffemens  du  Lion ,  les  efforts 
&  les  crts  de  l'animal  qu'il  devo- 
fe  infpîrent  la  terreur  &  tfennent 
tous  les  animaux  agités  &:  dans 
fiiiquiétude. 

Le  Tigre,  le  Loup,  l'Hiennc, 
&  tous  les  atrimaux  carnaciers 
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attaquent  comme  le  Lion,  les  ani« 
maux  foibles  &  les  difperfenc  fuif 
kt  furface  de  la  terre^ 

Le  Lion,  le Tigr^  le  Léopard 
afTouvifTentleur  faimi  &  bientôt 
leur  eftomâc  eft  accablé  du  poids 
de  la  chair  qu'ils  ont  dévorée }  lo 
befoin  ceâfe ,  leur  force  les  aban-- 
donne ,  leur  courage  s'évanouit } 
foibles  >  timides ,  ils  s'enfoncenc 
dans  1  epaifleur  des  halliers. 

Les  animaux  foibles  &c  frugivo- 
res ,  revenus  de  leur  premiërô 
frayeur,fe  rapprochent  i  le  foûve-* 
nir  de  leur  péril  ^  le  fentiment  de 
leur  foibleiie  les  unit ,  ô^  la  fécu* 
rite  renaît  au  milieu  d'eux  :  ils  par* 
tagent  en  paix  les  fruits  de  la  ter* 
re  &:  bientôt  tous  fe  réplongent 
dans  le  fomiheil ,  ou  retombent 
dans  riiiertië. 

Cependant  le  befoin  renaifTant» 
rend  aux  animaux  catnaciets  leur 
courage  &  leur  audace  :  ils  fortent 
de  leurs  retraites^  &  cherchent 
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les  animaux  pâturants  y  Fodorat- 
leur  découvre  leurs  traces ,  ils  fon- 
dent fur  les  troupeaux ,  ils  les  dif- 
perfènt  de  nouveau. 

La  tranfpiration  ne  di/Cpe  point 
tous  les  fucs  que  Tanimal  tire  des 
aliments  qu'il  mange  ^  &  ce  qu  il 
niange  contient  plus  de  fuc  nour- 
ricier qu'il  n'en  faut  pour  entre- 
tenir la  vie  &  l'harmonie  des  or- 
ganes. Cette  furabondance  de  fuc 
nourricier  aifïbiblit  ou  éteint  le  be- 
foin  de  manger ,  il  produit  dans 
1  animal  un  fentirr^entabfolument 
différent  de  la  faim  ou  de  la  crain* 
te  ,  un  befoin  abfplument  diffe* 
tent  du  befoin  de  fe  nourrir.  La 
guerre  cabfét  par  la  faim  ceffér 
L'animal  ignore  que  le  befoin  qu'it 
éprouve  a  fa  fource  dans  le  befoin 
de  manger ,  &  dans  les  loix  que 
la  nature  a  établies  pour  la  nucrî* 
tion  :  mais  il  eft  doue  d'un  inftinéb 
qui  lui  apprend  que  ce  befoin  ne 
|)ieut  fe  latisfaire  que  jp^r  l'union 
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^cs  deux  fcxes  &  lamour  naît  fur 
la  terre  :  Les  deux  fcxîes  en  s  unit 
fant  produifcnt  des  animaux  fem- 
blables  à  eux  :  c  eft  par  raniour 
que  la  nature  unit  les  deux  fexesy 
c  eft  par  ce  fentimènt  qu  elle  les 
reproduit.  Ge  fentîment  étant 
dans  l'animal  TefFet  de  la  nutri- 
tion, il  Féprou  ve  plufieurs  fois  pen- 
dant fa  vie  r  ainfi  Tamour  repro- 
duit &  multiplie  les  animaux. 

L  aâîon  continuelle  du  péril  &  ^ 
du  befoin  excite  rinduftrie  de  tous 
les  animaux  pour  attaquer  ou    ^ 
pour  fe   défendre,  pour  s'éviter 
ou  pour  fe  furprcndre. 

Ainfi  les  animaux  carnacîers 
réunifient  contre  les  animaux  pâ- 
turants ou  frugivores ,  l'gdrefife ,  la 
force  5  le  courage  :  ils  font  les 
maîtres  de  la  terre  ,  ils  en  parta- 
gent l'Empire^  &  régnent  fur  tous 
les  animaux i fi  Ion  excepte  quel- 
ques efpeces  redoutables  par  leur 
force  &r  par  kui;  réunion^  tels  font 
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l^lephant ,  le  R  hinoceros,  lé  Bu^ 
flc ,  &c. 

Les  pourfuites  continuelles  de$ 
animaux  carnaciers  rompent  fans 
ceiTe  les  liens  que  la  crainte  for- 
me entre  les  animaux  foibles }  ils 
n'ont  pour  fe  dérober  à  leur  fu- 
reur ^  que  la  fuite  la  plus  précipi- 
tée ,  ou  des  aûles  inacceffibles  à 
ces  redoutables  entlemis  >  les  uns 
par  lalégereté  de  leur  courfe  écha- 
pent  à  l'animal  qui  les  pourfqit  > 
les  autres  montent  fur  les  arbres) 
ceux-ci  fe  jettent  dans  des  trous, 
ou  dans  des  cavernes }  ceux-là  fe 
dérobent  par  des  entiers  étroits 
&  fuyent  au  loin.  La  force  &  la 
célérité  >  la  rufe  &  la  faibleffe  font 
une  efpece  de  triage  de  tous  les 
animaux  y  cette  multitude  af4 
femblée  coiifufément  fur  la  terre 
ie  partage  en  dilFérentes  troupes  $ 
Se  les  animaux  de  la  même  efpece 
ie  réunifletlt. 

Dans  cette  difperfion  généras» 
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le ,  les  hommes  fe  trouvent  réunis 
par  la  nature  même  de  leurs  or-» 
ganes  &  par  leur  reflemblancc  y 
ils  forment  des  troupeaux  que  les 
animauit  carnaciers  pourfuivenc  . 
&  dïfperfcnt  de  tous  côtés  :  voilà 
rétat  dans  lequel  l'Homme  ^  tous 
les  animaux  doivent  fc  trouver  par 
la  nature  même  de  leur  organiiar 
tion. 

Si  nous  fui vciAs  leS  hommes» dans 
feur  fuite,  nous  voyons  que  lotf- 
qu'ils  ont  enfin  trouvé  le  repos  8? 
qu  ils  font  en  fÛreté  ,  îorfqu  ils  ne 
font  ni  prefTés  par  le  befoin  de  fc^ 
nourrir  >  ni  animes  par  le  dèfir  de 
fe  reproduire  ,  un  fentiment  ab-^ 
folument  différent  dé  la  faim ,  àc 
la  crainte  &  de  Tamour ,  s*clevtf 
dans  leur  ame  ;  ils  ne  craignent 
point  les  animaux  carnaciers ,  ils 
rie  défirent  ni  de  manger  >  ni  de 
fe  reproduire  \  6c  cependant  ils 
xte  font  point  fatisfaits  >  il  femblé 
que  le  fefitîfflcnt  de  re^xiftencefoit 
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embarrairanc&  pénible  pour  eux, 
ils  s  ennuypnt  en  uïi  moc ,  ils  ont 
befbin  de  coniioîcré  :  par  tout  oà 
ils  font  réunis  &  cranquitles  Je  les 
vois,  pour  ainfi  dire  lortîr  d'eux- 
mêmes  ;  ils  s'approchent  de  tout 
ce  qui  les  environne  >  ils  le  confi* 
dérenc ,  ils  fe  livrent  à  tout  ce  qui 
excite  en  eux  des  Tenfations  vives , 
variées  &  nouvelles  y  tout  ce  qui 
occupe  >  tout  ce  qui  éclaire  leur 
ame  ^  rend  leur  exiftence  agréa* 
ble. 

Voilà  rhomme  de  la  nature,  il 
eft  fbible ,  il  a  des  ennemie  redour 
tables  :  comme  les  autres  animaux, 
il  a  befoin  de  fe  nourrir  &  de  fe 
reproduirç  j  enfin  ,  il  ne  lui  fuffit 
pas  d'être  en  fureté  &  fans  befoin 
de  fe  nourrir  ou  de  fe  reproduire  , 
il  a  befoin  de  connoîtrc  &  déten- 
dre fes  connoifTances.  Cherchons 
la  deftination  dans  fes  befoins&' 
dans  les  refTources  que  la  nature 
lui  accorde  pour  les  fatisfaire. 
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CHAPITRE  PREMIER.  . 

De  la  foiblejfc  de  l^ homme  ,  ù^ 
des  moyens  qu*il  a  de  fe  dé*. 
fendre. 

A  juger  des  fins  de  la  nature  par 
Je  premier  coup  d'œil  que  nous 
avons  jette  fur  la  terre  ,1e  bonheur 
du  Lion ,  du  Tigre  &  des  animaux 
carrfaciers,ieft  l'objet  de  toutes  fes 
opérations  :  touty  paroît  créé  pour 
le  fort ,  tous  les  animaux  foibles 
font  deftinés  à  l'animal  cruel  & 
fanguinaire.  Les  diiFéc^ns  degrésr 
de  force  ou  de  foibleflfe  font  lesr 
Loîx  ,  par  Icfquelles  ^elle  fcmblc 
vouloir  gouverner  la  terre  }  & 
rhomme  doit  y  tenir  le  dernier 
rang:  le  moindre  des  quadrupèdes 
paroît  plus  favorifé  que  lui  5  tous 
ont  des  armes  >  ou  la*  célérité  : 
l'homme  au  contraire  naît  lent  » 
foible  &  défarmé  5  il  n'a  de  ref- 
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fource  que  dans  fon  induftriéz 
Ceft  par  la  nature  &  par  lés 
eâbts  de  cetc^:  indaffri^  qu  il  lAe 
femble  que  doit  commencer  l'était 
4c  de  rhdriime. 

RcpFcfentons-nousle  dbnc^ns 
toute  fa  foibleffe ,  &  au  milieu  dés 
animaux  Gar'(laciers&:  pâturants  :  ta 
fuite  càj  comitie  nom  TavonSîdit  ^ 
fa  première  refTource  s  &  loc^q^'il 
{c  croit  à  l'abri  de  fes  ennemis^  ^ 
ie  nourrit  des^herbes  des  champs # 
des  fruits  des  arbres  i  il  abaifTe  les' 
branches  avec  fes  mains  >  en  leï 
tirant  fortement  à  lui ,  il  les  dcta^ 
ehe  du  tro^c  i  avec  une  brànckcs 
détachée  il  fait  tomber  les  fruits 
que  fa  fnain  ne  peut  arttdhdîe  *% 
avec  cette  même  branche  il  écat-' 
te  Tanimal  qiii  veut  l'attaquer  oU 
manger  les  fruks;  elle  devient  une 
arme  :  il  détache  les  feuilles  qut 
en  retardeftt  le  mouvement  ,  oxt 

2ui  en  rendent  l'uÊtge  difficile  >  il* 
:faic  un  bâton  ^  une  mafrue>il 
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f  ôif  qtfcn  rendant  fâ  maflue  tirant 
chante  &  fon  bâton  aiga ,  il  poif* 
tcrôitf  dés  coups  plus  dangeteux  r 
il  larme  d'une  pierre  ttanehâtitii'^ 
îl  fait  de  foli  bâton  tfne*  piqile  , 
uriépîcm 

•  ï^àr  le  ifibyjin^  de  ffes»'  rtïàihs  j 
rhomrne  efli  dôiïc  armé'  de  lat 
dent  dii  Lion ,  de  la  gtiffe  du  T?'i-» 
gre  &  de  là  côrfte*  du  Taureau  i 
maïs  il  n  a  ni  leur'  forte ,  ni  leuf 
légèreté.  Ainlî,  la  nature  n'a  paà 
voulu  que  ces  armes  fuflfent  ôffen- 
fives  entre  les  mains  de  l'homme  $ 
elle  ne  les  accorde  que  pour  écar<» 
tçr  les  animaux  malfaifans  &  pouff 
fe  défendre. 

Ce  n*^eft  même  qu'en  fc  réunif* 
fant  que  les  hojrfimes  armés  peu-* 
vent  intimider  lanîmal  féroce, 
Ainfi  la  foiblcffe  de  l'homme  &  la! 
facilité  qu'il  a  de  s'armer,  tendent 
a* l'unir  à  fes  femblables  t  il  trouver^ 
dans  cette  union  le  tepos  &  la  fe-^ 
curité}  il  voit  dans  l'homme  au^ 
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ouel  ileft  uni  ^  un  appui  pourf^ 
roiblclle ,  un  protedeur ,  un  dé* 
fenfeur  contre  les  animaux  qui  aC' 
ta  quent  fa  vie* 

La  preiènce  de  fes  femblabtes 
lui  infpire  de  la  confiance^  la  crain-*^ 
te  &  l'inquiétude  naiflentdansfôii^ 
ame  auiC-tôt  quil  s  en  éloigne. 
Chaque  homme  arme  devient  né* 
cefTaire  au  bonheur  de  celui  au- 
quel  il  eft  uni ,  c^eft  en  quelque 
forte  une  partie  de  lui-même  , 
il  eft  capable  d'affronter  le  péril 
pour  le  défendre.  Ainfî  la  foiblef^ 
le  &  la  faculté  de  s'arttier  unifTent 
étroitement  les  hommes  ^  &  font 
que  les  biens  &  les  maux  font  ea 
quelque  forte  communs ,  que  lef 
péril  d'un  feul  eft  le  péril  de  tous. 

La  crainte  eft  un  état  û  péni* 
ble  >  le  calme  &  la  fécurité  qui  luf 
Succèdent  font  fî  agréables ,  que 
fans  cette  fécurité  la  vie  efl  ua 
fardeau  pour  l'homme.  On  en  a  vu 
qui  pour  goûter  ce  repos ,  pour 
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ïe  garantir  de  la  crainte  ,  fe  font 
cachés  pendant  le  jour  dans  des 
cavernes,  d*où ils  ne  fortoientque 
la  nuit,  pour  fe  faifîr  de  queloues 
légumes  qu'ils  en|ortoient  dans 
leurs  r&traites.  (^  les  a  vus  fe 
multiplier  dans  ces  retraites ,  qooi- 
muniquer  leurs  craintes  à  leurs  en- 
fans,  &  former  en  quelque  forte 
une  efpece  particulière^  d*homr 
mes.  (  I  ) 

On  en  a  vu  d'autres  fe  retirer 
dans  des  précipices  que  perfonnc 
n'a  ofé  franchir  î  on  les  a  vus- y 
vivre  de  poîflbn  fans  fonger  à  for- 
tirde  ces  afFreufes  demeures,  par- 
ce qu'ils  y  étoient  en  fureté.  (  z  ) 

Les  hommes ,  me^  avec  leurs 

armes ,  expofés  au^Ptaques  des 

animaux  cUrnaciers  ,  .tournèrent 

.  donc  toute  leur  induftrie  vers  |a 


W«B^naiBBiB^i^M« 


(  I  )  Introdaâion  .  i  Thiftoire  de  Daoye- 
m^tckyp/i'ij  24.  ^         " 

(  2  )  Diod.  &  les  anciens  voyageurs  en  cîtt&t 
pluûeurs  exçjupûs*  ... 
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«Kchcrchc  des  moyens  propres  4 
leur  procurer  ce  repos  &cecce 
4ecun(é  (i  uécefl^es  9^  leur  bon* 
iieur.  Rien,  de  ce  çjcà  ^ppuygic  leis 
mettre  ^  TahMles  ;jKteiiiccs  dqs 
hèiçs  ferocid^!éch;^ppa«  à  Jeu]{S 
obferv^tions  :  ils  -virent  les  aui« 
maux  faibles  fe  réfugier  .dans  dc^ 
cavernes  inaccelGbles  ^  dans  dqs 
iialliers  impénétrables.  Us  fe  reti- 
rèrent dans  CCS  cavernes }  leu](S 
miainsep  formèrent  avec  des  pier- 
:res  accumulées  :  ils  rapprochèrent 
Jes  branches  des  arbres  >  ils  for- 
jnerent  des  clayes  ,  ils  conftruifi- 
rcnt  des  cabanes  plus  inaccefli* 
blés  que  les  halliers.  ;£n  un  mqt 
-ils  fe  fire^  des . retraites  ou  ils 
tft)uverenc^||^rqpps ,  U  paix  &  la 
fccuricé:  leur,  cabane  devint  le  fe- 
Jour  du  bonheur ,  ils  y  gouterei)t 
.une  facisfa&ion  jufqu  alors  incon- 
fiue  9  ils  s  efforcèrent  de  fe  ^er 
dans  cet  état. 
Avec  leurs  armes  tranchantes  y 
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avec  leurs  ^pieux  ils  oi&rent  ten- 
dre des  embufcades  aux  bêtes  fe- 
f  oces  y  ils  purent  aller  dans  Tan- 
tre  de  l^Lionne  étouâferfon  faon, 
pénétrer  dan^  lerepaire  de  la  Tî- 
^reffe  &^y  tucrfes  petks ,  enfin  Us 
oppoiercnt  aux  animaux  carna- 
ciers  .des  forces  plus  redoutables 
•que  celles  des  animaux  paturans} 
les  betes  féroces  s  éloignèrent 
donc  <les  cabanes  des  hommes  , 
•qui  fixèrent  Jeurs  demeures  dans 
4es*'lieux  oij  les  fruits  etoient  les 
plus  abondants  ;  tils  s'efforcèrent 
^^n  écarter  les  animaux  ijui^pou- 
voient  les  çonfumer  -ou  les  dé- 
-truire, 

Mais  Ja  Biche  ,  le  Daim  par 
leur  légèreté  fedéroboient  à  leurs 
coups.  LcBufle,  le  Rhinocéros , 
•rElephant  ctoicnt  trop  redouta- 
"blçs  pour  que  Khomme  o0t  les 
•attaquer  avec  la  pique  ou  ^vec  la 
maffue  :  les  hommes  armés  lîher- 
çhcrcnt  dotic  le  moyen  de  porter 
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leurscoups  fur  l'animal  fugitif  & 
iur  celui  qu'ils  n  ofoient  aborder  ; 
ieur  bras  lança  la  pique  ou  des 
pierres  fur  les  animaux. 

Les  premiers  coups  portés.iâns 
fuccès  ,  déterminèrent  les  hom- 
mes à  rechercher  un  moyen  pour 
;diriger  furement  leurs  coups  fur 
l'animal  qu'ils  vouloient  écarter  : 
le  mouvement  du  bras  qui  lançoic 
la  pique  ou  des  pierres  fijr  les  ani- 
maux n  étoit  pas  dirigé  avec  afTez 
xle  préciûon  :  le  coup  tomboit  à 
faux  ou  ne  perçoit  pas  l'animal. 

On  chercha  donc  un  moyen 
|>our  diriger  furement  la  pique  fur 
l'animal  que  l'on  attaquoit.  On 
Vapperçut  bien  tôt  qu'il  falloit  que 
l'œil  la  dirigeât  :  mais  le  bras  ne 
pouvoir  ni  lancer  la  pique  avec 
préci.fion  félon  cette  diredtîon  ^ 
ni  la  poufler  à  de  grandes  diflan- 
cer^  Cette  force  étoit  pourtant 
néceâaire  au  bonheur  &  a  latran- 
.^uiilité  des  hommes  5  ils  la  cher- 

cherenc 
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therent  &  ils  en  trouvèrent  mille 
modelés  dans  la  nature. 

Les  hommes ,  pac  exemple  ; 
avoient  fouvent  abaiffé  des  bran* 
ches  pour  cueillir  des  fruits,  ou 
les  avoient  courbées  avec  force 
pour  les  rompre  \  ils  avoient  vu 
qu  elles  fe  relevoicnt  avec  violen- 
ce /lorfqu  elles  «  échappoîcnt  de 
leurs  mains  y  fouvent  ils  avoient  af- 
fujetn  ces  branches  avec  des  écor- 
ces  pour  cueillir  plus  commode^ 
ment  les  fruit?  qu  elles  portoient^ 
ou  pour  lp&  couper  plus  facile* 
ment  avec  une  pierre  tranchante; 
Ils  avoient  vu  que  ces  ccorces  ten- 
dues^ étoient  elles-mêmes  des  ref- 
forts  puiffants  :  on  jugea  dont^ 
qu'une  branche  aux  extrémités  de 
laquelle  on  attacheroit  une  écor- 
ce ,  céderoît ,  &  fe  courberoit  i 
qu'en  tirant  l'écorce  on  augmen* 
teroit  cette  courbure ,  &  qu'en  la 
relâchant  la  branche  courbée  fc» 
roit  effort  pour  fe  rédreiTer ,  qu'eli 

Tome  t.  B 
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le  encraîneroit  avec  violence  toO^ 
ce  qui  feroit  appuyé  fur  cette  ccor- 
ce ,  &  que  ce  qui  n'y  feroit  pas  at- 
taché eontinueroit  à  (c  mouvoir 
avec  k  viteffe  que  hà  auroît  com^ 
muniquée  la  branche  en  Ct  redref- 
fant  y  que  le  refTort  même  de  Té* 
corce  augmenceroit  cette  vitefle  ^ 
que  l'œil  &  la  main  pourroient  àh- 
nger  la  pique  appuyée  iur  cette 
écorce.  La  foibleffe  de  Thomme 
&:  foû  iatelligence  >  lui  firew  dong 
découvrir  le  moyen  de  fe  faire  un 
arc.  Il  fut  facile  de  Is  perfeâion* 
net  en  rendant  la  pique  plus  lége« 
xc  y  en  faifant  de  cette  pique  une 
flèche  >£n  armant  cecte  flèche  de 
Ja  dent  il  un  animal  ^  d'une  pierre 
nigttJë «dun os poin^  ,  ou  d'une 
^cece  |>ecçame  »en  la  mettant  en 
éqmbbre  avec  les  plumes  des  oi« 
feauK  :  lliomme  donna  en  quet 
*  i|ue  forte  des  ailes  à  fes  flèche^  ^ 
à  fes  coi^  &  f^  kr  mOK.  Il  wit  di« 
haut  il'im  «tbfc  »  eu  «ache  dans 
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tBhe  cmbufcade  percer  les  anir^ 
maux ,  &  fans  courir  aucun  péril  ; 
pot  ter  fes  coups  &  la  mort  à  de 
grandes  dîftancos  >  il  put  fe  réunir 
avec  ics  Semblables ,  rendre  foa 
voiûnage  redoutable  à  tous  les, 
anima\ix*&  les  attaquer. 

La  guerre  que  les  hommes  fi* 
rent  aux  animaux ,  demandait  du 
concerr>  il  fallut  obiêrver  les  routet 
qu'ils  fuivoient  &c  les  y  attendre  > 
connoitre  les  lieux  où  ilsaimoient 
à  pâturer  &  les  y  furpcendre ,  a  voir 
des  fignes  pour£Mrc  connoîcre  o^ 
l'on  devoir  attacpier  l'animal ,  Se 
par  où  il  fuyoit« 

L'homme  eft  tellement  organi«- 
fé>  que  Ja  vue  d'un  objet  terrible 
&  imprévu  lui  fait  pouffer  un  criV 
Ce  on  fut  le  premier  iîgïtal  qui 
annouiça  aux  hommes  foibtes  & 
défarnvés>  l'approche  du  Tigrer& 
du  Lion  :  cette  efpece  de  fignal 
étoit^d'aillèurs  plus  commode  & 
plus  général  que  celui  qui  fe  doDn 
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noîc  aux  yeux  :  ainfi  le  cri  fut  le 
moyen  que. les  hommesxhafTeurs 
employèrent  pour  faire  connokre 
le  lieu  des  animaux  qu'ils  chaf- 
foient ,  &  les  mouvemens  qu'il  fal« 
loit  faire  :  comme  ils  avoient  be- 
foin  ,  tantôt  de  fuir  ,  tantôt  de 
s'approcher ,  il  fallut  trouver  dans 
la  variété  du  çri ,  le  moyen  de  fai* 
re  connoître  ces  différents  mou- 
vemét^s  :  ainfi  les  hommes  modir 
fièrent  leurs  cris. 

Les  modifications  du  cri  ne  fe 
peuvent  faire  que  par  fon  inten- 
iité  ou  parles  dinerens  mouve- 
mens des  lèvres ,  de  la  langue  ou 
d.u  gofier  :  ainfi  la  foibleffe  de 
l'homme  lui  fit  varier  les  infle- 
xions de  fes  cris  \  il  articula  des 
fons  qui  exprimoient  le  mouve-^ 
^ent  des  animaux  qu  il  falloit 
combattre  >  ieurç  rçfuitçs  ^  leurs 
xufes» 

La  faculté  d'articuler  deS  fons 

fournie  $tux  hommcjp  mille  moyem 
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àc  fe  communiquer  leurs  fend- 
mens ,  leuts  befoins  ,  leurs  paro* 
Jes^  ils  purent  former  des  projets, 
concerter  les  moyens  de  les  exé- 
<:uter ,  fe  réunie,  fe  féparet  com- 
me ils  le  jugeoient  à  propos ,  &  à 
xles  iignes  inconnus  aux  animaux, 
fondre  enfemblefur  eux  ,fefccou- 
rir  plus  facilement  dans  tous  leurs 
l>eK>ins. 

Voilà  donc  la  puifTance  fouvc- 
raine  de  la  terre  ôtée  aux  animaux 
carnaciers  ,  èc  remife  entre  les 
mainsde l'Homme  :  il  éft  devenu 
Lion, Tigre,  Hiène,  Loup, Elé- 
phant ^  Rhinocéros.  Voyons  fi  la 
Nature  veut  qu  il  ufe  de  Ùl  puiffan- 
ce ,  comme  les  animaux  auxquels 
il  fuccéde ,  ufent  de  leur  force. 

Malgré  fes  armes  ,  malgré  les 
reffoutces  que  THomme  trouve 
dans  fon  induftrie  ,  il  n'eft  point 
à  répreuve  du  péril;  il  ne  devient 
point  invulnérable  3  il  n  eft  pas  ca- 
pable de  refifter  feul  au  Lion  >  au 
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TigFe>  an  Loup  :  il  fane  néccââi- 
remenc  quil  foie  uni  à  fes  femblâr 
i>les  :  ce  n'eft  qu'avec  eux  qu'st 
jpeut  goûter  le  repos  &  cette  fé>- 
curité,£inslaque11e  il  eft  malheifr- 
xeux.  Ce  n'eft  donc  point  à  un 
fcul  homme, mais  à  lefpece  hi^ 
maine  qu  appartient  TEmpire  dé 
ia  terre ,  &  1  nomme  n'y  peut  êsre 
puiflant  &  heureux  que  par  fon 
union  avec  les  autres  hommes. 

Si  rhomme  avoir  eu  une  force 
redoutable  aux  animaux  carnar 
^iers  >  ou  une  vitefTe  capable  de 
le  dérober  à  leurs  pounuites ,  il 
eût  peut-être  vécu  fblitaire  \  ou 
les  hommes  ne  fe  feroient  réunis 
que  pour  former  des  troupeaux 
comme  les  animaux  pâturans. 

S'il  n  eût  point  eu  de  mains ,  ou 
fi  ayant  des^mâins ,  la  plante  de 
fohpied  n'eût  pas  été  capable  de 
le  foutenir ,  &  de  lui  fournir  un 
appui  ferme  &  folide }  (i  avec  fes 
pieds  &  fes  mains^  il  n  eût  eu  qu« 
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fînteUigence  d'un  fin ee ,  il  neût 
pu  ni  s  armer ,  ni  fe  iervir  de  fes 
armes  j  il  ne  fè  fut  point  eonftruic 
des  afites  contre  les  animaux  c|tr*- 
naoers ,  il  n'eût  pas  inventé  l'arc  ^ 
découvert  les  arts  >  fprmé  des 
iciences. 

Am&  les  animaux  carnaciers 
dont  l'homme  eft  environné  ,  fa 
foiblefle  >  la  nature  de  (es  orga* 
nés  >  la  qualité  de  fon  intelligen- 
ce, concouraient  pour  te  déter- 
miner à  s'unir  à  fes  femblables ,  & 
â  former  avec  eux  une  fociété  dii- 
rable.^  fondée  fur  un  intérêt  égal  ^ 
fur  un  attachement  réciproque  , 

2ui  read  à  chaque  homme  la  vie 
'un  autre  homme  agréable   ic 
précieufe. 

Ce  ncft  donc  point  à  une  pui^ 
£tnce  féroce  &  fanguinaire  que  la 
nature  a  donné  l'Empire  de  la  ter- 
re }  elle  a  fait  l'homme  le  plus  foi- 
ble  des  animaux  par  la  conftito* 
cion  de  fes  organes  >  &  c'ëft  pat 
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la  raifôn  qu'il  acquiert  un«  forcc^ 
fupérieure  à  celle  de  tous  les  àni» 
niaux  :  elle  a  donc  voulu  que  la 
puiffance  qui  deVoit  dominer  fur 
la  terre  fût  dirigée  par  la  raifon. 
Ce  n'eft  point  pour  livrciT  Thom- 
me  aux  animaux  carnaciers  qu  el* 
le  Ta  créé  foible ,  c  eft  pour  le  for- 
cer de  s  uAir  à  Tes  femblables^  Les 
animaux  carnaciers  répandus  fur 
la  furface  de  la  tetre  ,  n'en  font 
point  les  maîtres  ou  les  fouve* 
rains  î  ce  font  des  fencinelles  que 
la  nature  charge  d'empêcher  les 
Jtiommes  de  fe  féparer  &  de  vivre 
^defunis  }  ce  aeft  point  pour  faire 
•naître  jâ  guerre  entre  les  hommes 
qu'elle  leur  donne  la  faculté  de 
s  armer}  c  cft  pour  qu'ils  vivent  ea 
•paix.  ..    * 

La  force  n  cil:  donc  la  loi  de  la 
nature  que  pour  les  Uiow^&c  pour 
les  Tigres  s. mais  Tamour  de  la 
.paix  &  rattachement  réciproque 
IpfiC  les.lien^  qui  doivent  qnir  Iç^ 
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hommes ,  à  moins  que  la  nature 
contraire  à  elle-même  ,  n  ait  mis 
en  eux  des  befoins  qu'ils  ne  pui£i 
fent  fatisfaire  que  par  la  guerre  > 
&  en  verfant  le  fang  de  leurs  fem- 
blables.  Voyons  donc  cps  befoins 
agir  fur  l'homme  >  voyons  quels 
font  les  effets  de  leur  adion. 

Que  la  nature  ait  un  defTein  , 
ou  quelle  ne  foit  qu'une  force 
aveugle  ,  l'effet  de  fes  loix  fera 
de  conduire  Thomme  à  l'état  de 
fociécé  y  û  tous  fes  befoins  tendent 
à  l'unir  àfesfemblableS)&le  fyftê^ 
me  de  Hobbes  c&  abfurde  >  dans 
toutes  les  fuppofîtions. 


Bj 
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CHAPITRE   IL 

Du  Befoin  ù  des  moyens  que 
r homme  a  de  Je  nourrir. 

La  Nature  en  formant  l'Homme, 
n  a  point  armé  fon  bras  de  la  griffe 
redoutable  du  Tigre ,  ni  (k  bouche 
ide  la  dent  meùrcciere  du  Lion» 
dujLéopard»  deTHièney  &c.  Il 
n  a  point  comme  ces  animaux  un 
-eftomac  dévorant ,  dont  la  faim 
jue  Vappaife  que  par  le  £ang  &  par 
la  chair  :  prefque  tous  les  végé- 
taux lui  fourniflent  une  nourritu- 
re agréable  &  falutaire  :  il  n'a  pas 
befoin  comme  TEléphant  &  le 
Rhinocéros  ^  de  'devafter  les  forêts 
&  les  campagnes  pour  fe  nourrir: 
peu  de  légumes  ou  de  grains  fuifi- 
lent  à  fon  eftomac  >  tout  ce  qui  fe 
digère  fatisfait  fon  appétit  >  &c 
nourrit  fofi  corps. 
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Le  gland  ^  ia  châtaigne  ,  ont 
long- temps  fervi  datiment  viiç 
hommes  :  un&  grande  partie  vît 
encore  de  châtaignes  ,  de  pom* 
mes  de  terre ,  de  racines  ,&c,  En 
Pologne  une  pactip  du  peuple  (^r 
nourrit  delaiemence  dune pianr 
te  qu'on  nomme  l'herbe  de  man- 
ne i  le  manioque  eft  la  nourriture 
des  Américains  :  les  Indiens  &  les 
Chinois  fe  nottrrîâent  dç  millet  6c 
de  rjs  :  les  Sauvages  du  Catiada 
fe  nourrirent  avec  de  la  folle  avoi^ 
ne  qui  croit  dans  les  lacs  :  plafîeur^ 
avec  du  bled  de  Turquie. 

Dans  les  contrées  qui  ne  pro^ 
dûîfcnt  que  des  pâturages ,  le  lait 
&  la  chair  des  animaux  pâturanf 
fourniffent  une  fubfîftance  agréa^' 
ble  &  abondante.  Telle  étoît  la 
nourriture  des  Scythes  j  telle  efl 
encore  celle  des  Tartares  &c  des 
"Arabes  nomades. 
-  Sous  ces  climats  rigoureux  où  * 
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la  nature  ne  produit  ni  fruits  ;  ni 
grains,  tii  pâturages  ,les  hommes 
vivent  de  poifTon  y  tels  font  les 
Samogedes  >  les  Kamchakdales^ 
lès  peuples  de  la  mer  glaciale  >  un 
nombre  prodigieux  de  familles  ré^ 
pandues  fur  les  bords  de  rirtifcb, 
de  l'Àmur,  de  la  Lena«Tel$  fpnt  les 
Sauvagesdont  parle  Dampiere  qui 
n  ayoient  point  de  filets  pour  pê- 
i:her  »  U  qui  vi vQÎejit  de  moules , 
de  pétoncles ,  de  limaçons  qu'ils 
cama0biencfur  les  rochçrs^  &c  des 
jpoiffons  que  la  mer  enfe  retirant 
laiffoit  dans  les folfes  qu  ils  avoienc 
creufces.  (  i  ).  • 

Dans  les  lieux  où  la  nature-  ne 
produit  ni  fruits  y  ni  légumes  >  ni 
grains ,  ni  poiffon ,  les  infeéles  >  les 
vers  >  les  e(cargQts>les  fâuterelles  ^ 


(i)  Hift*  des  Tâcârds,  Voyage  de  le  Brum 
liœurs  des  Oftiacs,  Voyage  de  Dampierre; 
Giaectc  littésaiie  an  ly^^^ 
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Ont  fervi  d'alimeoc  aux  hoipmes  ^ 
les  Auteurs  anciens  fonc  mennon 
d'un  peuple  qui  dans  une  contrée 
déierte  vivoic  de  fauterelles.  (i) 

Les  habicans  de  Saince-Marthe 
jnangepienc  des  limaçons  >  des  ci* 
•gpileSy  des  grillets  :  les  noirs  de 
l'Afrique  &  les  Indiens  dé  rAmé- 
riqu^  mangent  des  vers.  (  i  ) 

On  a  vu  des  nations  qui  fê 
nburri^Toiont  des  rameaux  naif- 
£ans  des  arbres  ,  fur  lefquels  jjjs 
s'écoient  réfugiés  i  tandis  que  d'au* 
très  s'étoient  enfoncés  cfaiis  de$ 
marais  pour  fe  détober  aux  ani- 
maux carnacicrs:  ils  y  trouvoient 
des  plantes  aquatiques  &;  des  raci- 
nes de  tofeaux  dont  ils  fe  nourrfG- 
.foient)&  cette  nourriture  ne  leur 
manquoit  jamais  :  tls  broyoient 
ces  racines  entre  deux  pierres  > 


'.  (i)Dîod.7iy.  I. 
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ife  en  faifoient  une    pâte  qu'ÎB 
mettoîent  cuire  au  foleil  &  qu  ils 
mangeoîeht.  (  i  ) 

Ainfî  rhomme  a  pour  fe  nour- 
rir une  facilité  que  la  nature  i^ac* 
corde  point  aux  autres  animaux^ 
elle  lui  a  donné  un  eftomac  pro- 
pre à  digérer  ce  que  produifenc 
les  différens  climats  &  les  di0e- 
rens  élémens,  racines,  tiges ,  feuil- 
les ,  graines ,  animaux  j  elle  a  gar- 
lû  fon  eftomac  d-ua  difTolvanc 
qui  opère  fur  toutes  ces  produc- 
tions y  qui  tire  de  toutes ,  le  chile 
&  le  fuc  nourricier. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  ^  qui  at- 
tache les  animaux  à  certains  lieux  > 
^ui  les  fixe  dans  certains  climats  > 
peut  devenir  entr*eux  un  principe 
de  guerre  :  tbomme  au  contraire 
peut  le  fatisfaire  fous  tous  les  cli- 
mats &  dans  tous  les  lieux  i  ainiî 
le  befoin  de  fe  nourrir  ncft  pojnt 
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Qfi  principe  de  guerre  &  de  haine 
chez  les  hommes,  leur  multipli- 
cation y  le  befoin  &  la  facilité 
quils  ont  de  fe  nourrir ,  peut  & 
doit  les  diiperfer  fur  toute  la  terre, 
fans  altérer  la  paix  entr'eux  s  &  la 
néceffîté  de  manger  tend  a&  con- 
traire à  les  unir. 

Uhomme  ne  mange  point  dans 
les  bois  ou  fur  le  bord  des  eaux  » 
les  fruits  &  les  légumes  qu  il  y  a 
cueillis  j  il  les  porte  dans  la  caba- 
ne où  il  ne  craint  ni  les  infultes  des 
animaux ,  ni  les  injures  de lair :  il 
aime  à  partager  fa  cHaflê,  fes  fruits, 
fes  légumes  avec  les  autres  hom- 
mes doQC  fa  foiblefTe  lui  a  rendu 
la  vie  &  le  bonheur  précieux  ,  6c 
auxquels  il  doit  la  féctnrfté  dont  il 
Jouit  dans  fa  cabane. 

Les  Sauvages  qui  n  a  voient  pour 
fe  nourrir  que  le  poiflon  qu'ils  pc- 
choient  pendant  le  reflux ,  rap- 
portoient  leur  pêche  dans  leurs 
demeures ,  où  les  vieillards  &  les 
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cnfans  raiteadoienc}  ainfi  le  Sau^ 
vage  chafTeur  parcage  Ùl  chaÛê 
avec  les  autres  Sauvages. 

Dans  les  animaux  pânirans  3  le 
befoin  de  fe  nourrir  eft  difficile  à 
iacisfaire ,  les  fucs  qui  les  nourrii^ 
fent  iont  fi  légers  qu'ils  font  fans 
cefTe  occupes  à  manger.  Dans  les 
animaux  carnaciers,ce  befoin  eft 
une  faim  dévorante  ,  &  ils  man- 
gent avec  tant  de  voracité  ^  que 
leut  eftomac  eft  accablé  du  poids 
de  leur  nourriture.  Us  font  fans 
ccfle  preiTés  par  le  befoin  ,  ou  en- 
feyelis  dans  le  iommeil  >  il  n'en  eft 
pas  ainfîde  l'homme  :  il  lui  eft  fa- 
cile de  fe  nourrir  ,  il  peut  confer- 
ver  des  fruits  ,  des  légumes  >  Ùl 
chafle  ,  fon  poiflbn ,  fes  grains  :  il 
n'cft  point  obligé  de  fe  féparer 
fansceffe  des  autres  hommes  pour 
fe  nourrir  y  il  n'a  point  habituelle- 
,  ment  une  faim  extrême  :  l'aliment 
qu'il  prend,  rétablit  fon  organifa- 
tîpn  >  U  au  lieu  de  l'accabler  lui 
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infpîre  de  k  gaieté ,  il  eft  heureux 
lorfque  Ton  appétit  eft  fatisfait  j  il 
attribue  le  bonheur  qu'il  éprouve 
aux  aliments  qu  ri  prend>  aux  hom- 
mes aveclefquels  il  les  partage,  k 
tout  ce  qui  l'environne  >  il  en  de- 
vient lami. 

Le  ^efoin  de  fe  nourrir  réunie 
donc  les  hommes  >  c'eft  une  ef* 
pece  de  lien  j  il  femble ,  comme 
le  dit  un  Ancien,  que  dans  un  re« 
pas  les  convives  ne  forment  qu  un 
corps  &  n  ont  qu'une  feule  vie. 

Les  fenfations  que  c^pfent  les 
aHinents,  font  le  moindre  des  plai* 
firs  que  procure  le  befoin  de  fc 
nourrir  :  voilà  pourquoi  toutes  les 
nations,  tous  les  peuples  ,tous  1er 
hommes  fauvages ou  policés,  ont 
regardé  la  fociété  que  forme  le 
repas  ,  comme  la  plus  agréable 
des  fociétés.  Jamais  les  hommes 
ne  fe  donnent  avec  plus  de  plai- 
fir,  avec  plus  de  fîncérité  des  té- 
moignages &  des  afTuranccs  de 
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'iikXc  te  d'amitié.  Le  repas  fonne 
une  dpece  de  fête ,  Se  cqmpofis 
pour  ainfi  dire  nne  Emilie  de  tous 
ceux  qu'il  raflemble  :  il  &it  difpa- 
roitre  toutes  les  dîfHnâions  dlnf- 
ticueion  &  de  préjuge  que  for- 
gueil  &  la  vanicé  changent  en  au- 
tant de  forces  repnllîves  qui  tien- 
nent les  hommes  féparés ,  il  dé- 
veloppe cepenchant que  les homr 
mes  ont  à  {e  regarder  comme  frè- 
res. C'eft'là  pnncipalemcnt  qu'ils 
font  dans  leur  état  naturel ,  quils 
Tentent  Asur  égalité  naturelle  ,  le 
befoin  qu'ils  onc  de  s'unir  ,  &  lé 
bonheur  de  vivre  en  focictc  :  c'cft- 
là  qu'ils  oublient  leurs  maux ,  que 
les  haines  s'éteignent,  que  les  mi- 
inirics  ceflcnt.  (i) 

C'eft  pour  cela  qu'Ariftote  rc- 

(i)  Ut  Sucra  nobis  antiquitat  traHiGti 
inf'Jfoj  aniintys  pîacdyert  mtnft ,  &  hom~ 
tut  qui  inter  fi  atmit  atqut  exircitihus  ciM' 
fi'ucerunt,  tulitamtnfjcuen  canafiJt.Çuiff 
lit,  dtcliia.  staîqiât'.  Honisr.  liv.  j  >  th.  7. 
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garde  comme  contraire  à  la  focia- 
bilité ,  la  coutume  des  Egyptiens 
qui  mangeoient  féparément ,  & 
qui  n  avoicnt  point  de  repas  con> 
xnuns  :  il  loue  au  contraire  Minos 
&  Lycurgue  ,  qui  avoient  établi 
dans  leurs  foçiétes  des  repas  com- 
muns. 

La  fomptuofîté  de  la  table  ,  la 
délicatefTe  des  mets ,  la  richefle 
des  vafes  ,  le  prix  des  meubles  , 
n  augmentent  point  le  bonheur 
ue  la  nature  attache  au  befoia 
e  manger  :  les  Spartiates  trou- 
voient  dans  leurs  repas ,  un  plaifîr 
ue  ne  procuroient  pas  aux  Rois 
te  Perfe ,  le  luxe  &  les  rîcheflcs 
de  TAfie  :  les  Romains  dans  les 
premiers  (îécles  étoicnt  auffi  heu- 
reux avec  de  la  bouillie  &  quel- 
ques fruits  ,  que  Lucullus  &  Apî- 
cius  par  la  délicatefTe  &  par  la 
fomptu<Sfitc  de  leurs  tables. 

Ainfl  la  nature  n  attache  au  be^ 
foin  de  manger  aucun  plaiûr  qui 
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doive  faire  de  ce  bcfoin  un  prin- 
cipe de  guerre  i  il  cft  au  contrai- 
re un  principe  d  union  parmi  les 
hommes. 

Que  cette  facilité  de  fe  nourrir 
que  la  nature  accorde  à  l'homme  > 
ne  vous  endurcifTe  pas  fur  le  fort 
du  pauvre ,  de  l'indigent  ^  du  ferf , 
vous  touts  y  à  qui  ils  font  fournis , 
ou  qui  êtes  riches  &  puilfans  :  ce 
n  eft  point  leur  nourriture  fimplc , 
grofliere  &  mêmjc  peu  abondante 
qui  les  rend  malheureux  ,  c'eft 
qu'ils  ne  favent  pas  ii  demain  ik 
ne  manqueront  pas  de  ce  néccf- 
faire. 

Nous  Tavons  déjà  dît ,  la  crain* 
te  eft  un  état  fî  pénible,  que  pour 
>en  garantir ,  1  nomme  s'enfonce 
&  fe  âxe  dans  des  précipices  af- 
freux :  or  le  payfan ,  le  fcrf  eft  fans 
ceffe  dans  cet  état  de  crainte. 

Il  ne  redoute  point  le^Lion ,  le 
Tigre ,  le  Léopard ,  mais  il  craint 
leDcfpote  ,1e  Bâcha,  le  ReisEf- 
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fendi ,  le  Teftcrdar  Bâcha,  le  Bcg- 
Ucrbcy ,  le  fevpri  du  Defpotc  qui 
peut  le  chaffer  de  {a  tnaiibn ,  lui 
enlever  fon  champ  ,  ravager  fa 
moiffon  j  il  craint  le  Seigneur  féo- 
dal &  fes  fatellites  plus  impitoya- 
bles que  les  Lions  èc  leç  Tigres  \  il 
craint  dans  les  nations  corrom- 
pues &  livrées  à  un  luxe  effténc , 
les  loix  toujours  terribles  contre 
le  foible  ,  toujours  impuiffantes 
contre  le  grand  ^  contre  l'homme 
riche  \  il  draint  le  Magiftrat  fupé* 
rieur  contre  lequel  le  MagiftraiJ 
inférieur  n  ofe  &  ne  peut  Je  pro- 
téger i  il  craint  Tlntendant  &:  les 
Subdélégucs ,  le  Voyer  ^  fçs  pré- 
pofés,  le  Receveur  des  tailles  & 
les  Huiffiers ,  le  Fermier  du  Fifc 
&  fes  Commis  i  jl  craint  dans  les 
états  corrompus  tout  ce  qui  a  de 
la  puiflançe  &  du  crédit  >  il  eft 
dans  tous  ces  états  comme  les 
hommes  défarmés  ,  dans  les  lieux 
pw  régnent  les  bçtcs  féroces, 
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lÀ  Sauvage  Africain  caché 
dans  les  marais^  trouve  au  moins 
une  fubfîftance  afTurée  dans  ICs 
racines  des  rofeaux,  &  ne  craint 
point  ranimai  carnacier ,  auquel 
il  efl  inconnu  »  &  que  les  précipi* 
CCS  empêchent  d'arriver  à  lui  y 
mais  dans  les  états  où  régnent  le 
luxe  &  l'amour  des  richefTes ,  le 
cultivateur ,  lartifan ,  le  manœu- 
vre n  a  d  afUe  que  la  prifon  :  il  efl: 
dans  1  état  des  anciens  Garamaa- 
tes  qui  n'ayant  ni  aiile  ni  armes  y 
contre  ceux  qui  les  atttaqupient, 
trembloient  au  plus  petit; bruit  ^ 
que  tout  faifoit  fuir ,  &  qui  pa« 
roifToicnt  dépourvus  de  raiwn.  (  i  ) 
.  Yoilà  la  caufe  de  la  ftupidité 
de  ces  hommes  &  de  rindolençe 
dont  on  a  communément  rinjuf* 
tice  de  leur  faireun  crime. 

Ces  hommes  feroient  heureux 
6  ils  étoient  furs  de  lie  pas  man« 
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(i)  Hçrodor»  Ziy^  4*  chaf,  i47r 
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qvtcr  du  néceflairc  le  plus  tigou*» 
reux  »  de  ce  pain  noir ,  de  ces  lé- 
gumes donc  la  vue  Teulc  mec  vos 
organes  en  convulfîon raccordez 
leur  la  jouiiTance  aflurée  6c  tran* 

3uiile  de  cecce  nourricure,  &loin 
e  vous  envier  votre  fafte  &  vos 
mecs  exquis  :  ils  fe  d^vouçronc 
avec  reconnoiâânce  à  tout  ce  qui 
peuc  iacis£iire  vos  befoins  6ç  aç« 
croître  vos  piaifîrs. 

Pudf^e  de  cous  les  animaux: 
riionune  £eul  peuc  fubfifter  dans 
cents  les  climats  ,  la  cerre  çà  en 
eâec  lepacrimoinC)  Théckage  det 
hommes  »  6c  ils  foQC  frères.  Pui£- 
que  tous  peuvenc  £e  nourrir  dans 
cous  les  climats  ,  cous  doivenc  y 
vivre  en  paix  :  puisque  tous  peu- 
vent avec  la  facilité  qu'ils  onc  de 
s'armer  ^  )ouir  tranquillement  des 
produâions  deiHaées  à  les  nour-' 
rir,  tous  peuvenc  être  également 
heureux. 

Leur  ccmpçramenc  fe  forme 
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fur  le  climat  qu'ils  habitent  y  s\U 
fen  fortcnt  ^  leur  fantc  s*alterc  ,  iii 
éprouvent  de  la  douleur ,  du  mal- 
aife  qtji  les  repouffe  dans  leur  pa- 
trie ^  il  eft  pour  eux  le  Heu  le  plus 
falutâîrc  &  même  le  plus  commo- 
de &c  le  plus  agréable.  On  a  vu 
des  Groelandois  tranfportés  en 
Danemarck  foupirer  après  leur 
paysî  &  Olcarius  a  vu  en  Mofco- 
vie  un  Sampjede  qui  cohvenoit 
que  la  Môfcovic  avoir  des  beau- 
tés ,  mais  qui  prétêndoîc  que  fon 
pays  (  qui  pourtant  confine  à  là 
mer  glaciale  )  avoir  înfinimenè 
plus  de  commodités ,  plus  de  dou- 
ceurs,  &  plus  d'avantages  :  il  lic 
doutoit  pas  que ,  fi  le  Gzar  le  con- 
noiflbit,  il  rie  qiiittât  Mofcoupomr 
la  Samogicie.  (i) 

Ceft  aînfi  que  la  nature  rend 
tous  les  pays  agréables  à  ITiom- 
tne,  prévient  rinconftancc  qui  en 

■  .  I  I— — MM  m 
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le  dégoûtant  du  pays  qu  il  habite 
pimrroit  devenir  un  principe  de 
guerre.  Ccft  ainfi  que  par  des 
chaînes  ihvifîbles  elle  attache  les 
hommes  à  tous  les  climats ,  afin 
que  tous  vivent  en  paix ,  heureqx. 
&  faâs  Zita  envier  aux  autres 
hommes. 

La  f oiblefle  de  l'homme ,  la  fa-» 
cilité  quil  a  de  s*armer  &  de  fe 
défendre  contrç  les  animaux.,  de 
leur  rendre  fon  voifinage  redou-* 
Habie, la  facilité  de  fb -nourrir  dans 
cous  les  climats ,  de  toutes  les  pro»; 
duâions  de  la  terre>  prouve,  corn- 
me  nous  lavons  dit ,  qu  elle  eft  en 
effet  fon  pattrimôine ,  mais  qu  il  y. 
dpit  vivre  en  paji^ ,  &:  que  la  Na-.. 
ture  lui  a  voulu  ôter  jufqu  au  pré*, 
texte  de  Êûré  la  guerre  pour  £c. 
|iourrir« 
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'     CHAPITRE  III. 

'  Du  èeCoiri^  de  fc  reproduire.   • 

ANS  ptdqi»  totttôs  ^  éfpécés 
d'animaux  ,  la  femelle  n'éprèuvc* 
que.  peu  de  temps  le  Wf<>k>  de  fe 
reproduire,  &  ce  temps  pafle,  elle* 
fe  refufe  impitoyàbleài'ent  aux 
empireifements  &  aux;  defk$  du 
mâiê  ;  la  dduièuf  e^t  lui-'  caiife* 
raie  fa  complaifâncè ,  \»itti6i  iné^ 
xorable.  Le  béfôiti  de  fe  tepro^ 
duire^plus  durable  dans  le  mâle  y 
le  dtetehe  de  fa  femelle,  FbUîge 
à  là  qdicie»  y  &  «é  jpéUt  {irpâàii'è^ 
envrt  les  deiûc  fëxes  dei^  âîdîrnàuk 

^'uti  aitaehem^ût  f\igitif ^  un'e  fo-- 

cictc  paflagere  ,  fembUble  à  i'àl^" 
fociation  de  deux  animaux  qui  fe 
concertent;  pour  .<liafler. 

Il  n'en  eft  point  ainfî  de  l'hom^ 

me  &  de  la  femme  ;  lanature^en 
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leur  iniplranc  le  deîxr  de  fe  repror 
duire,  iié  leur  â  point  prefcric  des 
faifbns  comme  aux  apimaux.  La' 
^cîlité  qu'ils  ont  de  fe  nourrir 
dans  cous  Içs  climats,  d.e  fe  pratii 
quer  des  ailles  où  ils  tepofent  fa'ns 
inquiétude ,  où  ils  fe  préparent  iC 
fe  corifervent  des  aliments  pour 
toutes  les  faifons  »  les  rend  dahs^ 
tous  les  temps  capables  d'amour» 
Çeft  la  rencontre  du  befoin  du 
mâle  &  du  befoin  de  la  femelle  qui 
forme  leur  union  i  ceU  prefqûe 
toujours  dans  l'un,  &:  d'ans  raùtre 
une  fcrreur  dont  rien  rie  fubfîrte, 
après  que  Torganifation  qu'elle 
troubloic  efl:  rétablie.  L'amour  eft 
toujours  chez  eux  une  maladie  i 
&  jamais  le  plàifîr^  qu'il  proçufé 
n  eft  un  bîênrait  j  jafnaîs  ils  ne*^  le 
doivent  à  la  çomplàifance  ou  à  la 
tcndreffe*-  Il  peut  dbnc'êtré'  fou- 
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Le  befbin  de  fe  reproduire  ft. 
4es  effets' tout*  comraires  dans 
fhpmme  :  comme  la  Nature  pro* 
4uit  à  peu  près,  an  nombre  égal 
d'hommes  &  de  femmes ,  &  qu*el- 
ïe.ne  leur  prçfcrit  point  de  faifons 
pour  aimer  )  le  befoiq  de  fe  repro* 
4uire  ne  doit  points  içlon  Tordre 
4e  la  nature  ^  devenir  une  foreur 
ti  un  principe  de  guerre  entre  les 
hommes  :  comme  il  fait  naître  la 
tendreilç  Si  la  reçonnoiffance ,  il 
De  coqduitnj  au  dégoûtai  ni  àrin-« 
ÇQnftançe  >  ni  à  l'infidélité. 

Xç  befoin  defe  reproduire ,  qui 
'd^abord  nç  s^eÂ  offert  que  comme 
vne  fuite  de  rorganiÇitîon ,  &  ^ui 

Î>aroTifoit  q  avoir  pour  objet  que 
a  multiplication  if,  la  perpétuité^ 
4es  animaux ,  produit  donc  enitré 
rhomme  &  U feinme  ,  lattache-* 
ment^  la  tendrefle ,  le  zçle ,  la  rc« 
çonnoiifance  >  comme  k  foible^K; 
$c  le  befoin  dé  manger  produifent; 
çç*  feiitwnço j  çj«rç  les  ftonimçs.  ^ 
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Ce  tic^  donc  poinc  par  les  fen« 
fadons  attachées  à  la  latisfaâioll 
des  beloins  phyfiques,  que  rhotn- 
me  doit  être  heureux,  Comme  on 
auroit  pu  le  croire  d'abord  i.  &*il 
neparoîtpas  quonpuifle  fe  di^ 
pemer  de  reconnoître  dans  T^iom- 
me  un  Etre  d'une  efpece  effentiet 
lement  différente  des  animaux,  un 
£tre  dont  tous  les  befoins  ont  pour 
effet  fon  union  avec  fes  fembla- 
blés  :  ainû  la  nature  a  remis  la  puiO- 
fance  fuprémb  de  la  terre  entre  les 
mains  d!e  lanimal  qui  a  le  moins 
de  befoin  de  faire  du  mal  pour 
être  heureux. 

Cette  union  dans  laquelle  Thom* 
me  n  a  cherché  d'abord  qu  à  facis« 
faire  un  befoin  donne  naiffance  à 
f  enfant  :  à  la  vue  de  cet  effet  de 
leur  amour  i  quels  doivent  être  les 
fentimens  des  époux  > 

Us  ne  fe  portent  point  comme 
les  brutes  par  un  inftinâ:  machinal 
à  nourrir  &  à  foigner  l'enfant  :  ils 
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j^nt  capabLefi  de  réfléchir  :  ils 
}iQ\cnt  aans  1  enfa^it  1  ouvr;igc  dç 
leur  .amour  3  ils  voipni:  q^'en  s'ai- 
mant  ils  ont  produk  un  £tr^  fem- 
fcjable  à  eux  y  ils  voient  à  la  fois 
jdans  i  enfant>ie  gaiiant  &  le  motiu- 
jsienc  4p  lc;ur  ccxnftance^  de  leur 
jsnion  j  ils  é{)ro^veac  un  i^enQU- 
j^elletnent  de  tcndreffe,  l'enfant 
a  cefeul  titre  devient  cher  &  pré- 
cieux i  ils  voient  qu'ils  fe  lont 
donné  une  nouvelle  exiftence  y  ils 
pcnfent  confufément  quuncpor-  ' 
fiondeleuriame  a  pafle  dans  Ten*- 
fa,nt)  &  qu  pUe  l'âniine  :  ils  reflen- 
tent  tout  ce  qu'il  fouffire  »  leurs . 
,  £<curs  s'uniï&tit  &  fe  confondent 
pour  âinfi'  dire  dans  l'enÊmt  >  il 
^inble  que  lexKi  1  tmes  liunies 
raniment. 

•  Ceft  ainfl  que  la  nature  iocé'* 
reffe  le  père  &:  ia  n^ere  à  la  con- 
fervaiion  de  l'enÊint ,  &  qu  elle 
feur  infpire  unetendceâerapablc 
ds  rçmpKr  tous  le&  foins,  qu'exil 
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0;ent  fa  folbldOTe ,  (es  iofirmiccs  ^ 
^s  befaius>  Ufauc  eii  quçtquc  £91- 
tc  quelle  père  &  la  mereiSoubUfsx]|c 
4caxrnijçmes  pour  yeillpr  à  ;la  cot^ 
fcpf^j^ofk  4ç  )^'enfant  »  .^,  |k>m:  icjs 
y  engager, la  i^anu:^  attaçhp  tjp 
j>Uifo .  ^  le  bonheur  à  to^  çp 
jqaii^  (pM  pour  leufanc. 

AucuQ  anipi^l  jie  croit  avep 
autant  de  lenteur  que  l'homme  3 
^ycup,  p^'a  befoin  pûi£  Ipng-ten^ps 
^es  foins  du  père  &  4e  la  mère.: 
ainû  longtemps  avant  que  ^enfi^tiit 
j>iUf]re f  é^hir^ il  CQ^nok lies  foins 
jcjjjipere  &  de  la  me£ei;;jfl  s^çcaqhp 
à  et(x  par .  {i^ti|nent  ^  (k  par  çtf 
inftinâ:  qui  unit  ujn  £ti:e^fii;>le  jt 
tout  ce  qiii  ^ui  fait  d|i  %ïpt\:  %  îl 
prepd  i'habitude  dç  vivre  gveç 
£u;s ,  dç  Ipç  airneç  ôf  dç  leur  obiwç^ 
/îiejne  avant  qup  i^  .!»ifiwi  Jfti  #p 
•ait  fait  çopnoît^  k  ô^geiÇté.  :  :  :  1 
:  4ïn^.fuEi5;q¥f4lçf9k^^ 
forces  augmeiiité^  hii'  rêojianc 
i^u^ins  nécefTaûçs  >  l$s  fecoiirs  &( 
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atrribms  :  comme  laj^vioké»  ils 
écoienc  couc  puîâVjos  fur  Im  »  com- 
Ime  elle  £iiis  avoir  aucun  befoin 
4e  lui ,  ils  £s  £oiic  4éy pues  à  fon 
bonheur  d'amour  des  e&Êtns  pour 
leuars.  pères  eft  doiit^  im.  Icnrimeric 
religieux,  une  efpece  de  culte»  c'eft 
un  à^e  de  pieté.  .Dam  1  aadquicé 
la  plus  reculée,  la  inaifoupacernel* 
le  étoit  régardée  cotnme  un  tem^ 
plç ,  dont  le  père  &  la  imere  étxMenc 
îçs  di  vinités  ;^  ks  enfans  en  étoient 
les  prêtres  confacrés  par  la  ûa£urc 
fiOême ,  pour  ktir  rcfiàre  un  culte* 
Dans  les  loix  les  plus  anciennes  9 
on  les  nommf>it  des  Dieux  ^  &c 
tout  ce  qui  étoix, uoi: à.. eiix  .par 
les  lieps  du  iang  ^rtidpoit  à  cec^ 
te  vénération  ^  lesenfanç  appel? 
leieat  Ijïurs  <Pficles  des  diivins.  (  i  ^ 
L'amour  panera^eU  1^  piété  iitia-» 
le  ont  jeof  £wrce  daœ  les  xela*- 
tiens  que  \%  nmire  même  a  mi&s 


MW< 


jCi).Ut£XocL  Piagflu  SikofUCé  JDj^BfSr4^ 


fpnt  ipojpt  4c;5/çûtijmeas  i^Ôiccs 

i'éducaôof^  xjuii  les  icçiuâe  flan$ 
iC(>u$  çîc)J5c  icït  rqui.ooii,  up  ics  ttour 

|>ouf:ipPi|)ç;i;^xPiliiffeiv:~$f  fe  /cm> 
xifont/4^?)p:Gpeur4ç  fpnfaiv^ 
pourainfi  dire  à  Ton  inçu»  fansJb 
Jec9U]r$ -df?:  j^'ÂHiiftu^  &  de  la 
le^uF^.  C'efj:  luipie  nwlçîcude  4fi 

mçn^  nifîpBçc;^ti^lçs,9}^;fey?cn-7 
^epc  (ans  ccfTé:  &  doii^ncfuç  çC;pli 
gi  j(o4  A^e  :  c  eft  pâurcala  qu'on 

i)f:H)qipe  !((  cQwiinc,iuxrfç^ini«ij; 

îc  p^r  la  fiî^twç  iw^  Ajp;  ^pcH» 
parler  aiivfi*  On  ne  voîitp^^iiiikt;  Qtji 
jeâèt  quaoid  ce  ifencinaent  ,a  <x>jiih 
«i^nce  i:i^y;^ikt  précédé  la  feJSé^i- 
;Û0j9iijbc|t^ppj(gi3dç  qi^eM  raifpii 
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il  cftinémc  împoflîbîe'  de  àit^L 
îfiîncr  le  temps  où  l%tomhfe  com- 
mence à  prendre  une  conhoiâan- 
cereâéchie  de  ce  .qu'il  doit  àfes 
parens.  La  Diécé  filiale  a  donc  dA 
être'  regardée  çôminé  un  fehci- 
inqrit  înné^&  fi  ^orf  prétcfld'(|u'il 
jiel'cft  pas.,  il  faut  au  jiibibs  re- 
cqnnoitte  qu  il  efVnacurelÀ  l'honir 
me. 

/  :  Il  fetnblé  quelanactireaitvou- 
lu  que  la  prête  filiale  fât- 1^  Re- 
ntière &:.laplus1fe^tte  desh^bitude^ 
de  ITtôriitfaeî'rif- qu'elle  fk  conf- 
tammcnt'pôur   lé  bonheur  à^% 
pères  ,  tout  ce:  que  la  tehdrefie 
paternelle  fait  pour  lé  b^hj^ut 
des  ehfans  :  que  par  elle  l^ôbèii^ 
fance^fe  It^  zllc  hiflcnt  ^toujours 
&îisj:tfcrvc^ansl'enfant,  cdhiime 
la  tëndrefi'e  êft  fsilis  bornes  dani 
les  pères:  que  comme  la  tendrei^ 
fe  paternelle  écudie  tout  les  h^ 
finaude  i  enfant  poftftWfamfak^ 


Sect:  f.^Cfutp.TJl  tft 
bi  fait  dciccndrc  le  perc  dans  l'état 
dd  j[  cnfetoce,  pour  cacher  en  quel- 
^'tlfeibrtè  à  lofant  fa  foiblejûTc  , 
&  rhorreuf  de foli  état:  de  même 
fa  piété  filiale  doit  s'occuper  fans 
trèfle  du  bonheur  des  pères  &  s'ap- 
]i)Kqûer'fâns  r'ciâchc  a  leur  maf- 
quer  leur  afFoiblifleinent  &  leur 
aécadeiicé  >  pat  une  obéiffatice 
plus  prornpte ,  par  des  témoigna- 
ges plus  fréqucns  de  refped  &  de 
xorifianbc  y  éri  adbptant  tbus  leurs 
g6ats ,  èp  devenant  cftJâTes.  dfc 
^feurs* ;&i\taîi[iesi  c'eft  airifi  que  la 
nature'^écompenfe  la  tendrefîe 
paternelle  des  foins  qu  elle  prend 
pour  là-  corifèrvarion  de  rènfant. 
Je  n  attribue  point  ^dcs  effets 
chimériques  à  la  piété  filiale  rlcS 
Chinois  renoncent  aux  plaifirs  , 
aux  affaires ,  à  leurs,  charges  pout 
foîgner  la  vieillcfïc  de  IçnrS  pefes , 
on  les  voit  adopter  tbus  leurs 
goûts  i  &  lorfque  les  anrfécs  ô^  l'af- 
foibiiffement  de&  organes  les  ont 


fils  le.foi)!;  in  Iqùélqwc^ocb  cn- 
tans  &  :,tipuv(yjf  ieurigi  ^icw 
^hqateur^  dans,  toui^çe  qui,  amuife 
lejaf s  jiircn;^  ifèf^rçp  :  ils  cp^cr- 
vcnt  d^jnk  ioii|5  les  ^gef  la;^jiiïéaaf 

Jeuf s. peçcs»:  •  :  .  :        -....,.! 
,    X.a  meçe.#lialc  -  ftftrontc  Içs-B^- 
jcilsieue  icAévpx\ci^xxt      çoix- 
içrvaûoa  &.  pour  le  iîomhew  4« 
>eres.   Oq  a  V4i  SçwiQQ.iQïtam 


.du  Telîa  :an.a  vu  dès  i^s./e»|p|t- 
Her  au .  cnilieu.  .des  JSianii^^  ;PPW 
£auver  leiirs  p^res  :  on  ^rvu,  çç 
Sentîmes^  ^ctçft^;2in  ^tra^f  Q^;  de 
4iiiUc  ofctftacks  qyi  fc oabloiqçjç jdç- 
vofir  retoufferi;  ei|e  agit  6ç  pixv 
4uijt  de;s  aâiofis  héroïques  csixis 
dçs  honUnes  a  qui  traus  ne  ferioi]^ 
pas  tin  crimpde  pe  ^  |sias^  iSsndr. 
Xeis  font  en  JEfpargn^  ces ,  d^u? 
iiatntnes  ^^c^fip^ésuxcxii:  gue  lè^ 


Cû&ns  de  Periclcs  ofFroieiic  douze 
mille  feûerces  à  celui  qui  tueroît 
le  Ty  can  Epaile,  meuctrier  ^  leuç 
père  >  lennemi  de  la  patrie  &  le 
fléau  des  peuples  j  demandent  la 
récampenfe,  la  xioanent  à  leur 
père  &:  à  leur  raere ,  vont  tuer 
Bpafte  9  &  meurent  fans  regret» 

Tel  eflr  l'exemple  de  la  piété 
filiale  que  nous  om:e  Thiftoire  du 
Japon. 

:  X'Empejreur  venoîc  par  \xr\  Çdîc 
de  propofer  une  fomme  confidér 
rable  à  <^eux  qui  arrêtcroient  ua 
coupeur  de  bourfe.  Deux  hom- 
mes arrivent  incontinent  amenant 
l|n  troiûéme  qui  ^eçoanoît  qu'en 
^fifetil  eft  coupaj^le dii  crime  dont 
on  l'accufe  :  s:>^  délivre  la  récoiâ* 
penfç  aux  dénonciaceuris  5  qui  le; 
larmes  aux  yeux  difent  à  celuy 
qu'ils  viennent  de  livrer  >  le  plus 
tendre  adieu. L'E^^^perçuretonnc 
de  cette  étrange  feiifibilité  Â  £^îc 
feivrc  .4^s  hommes  jttfiîjiçp  .4^ 
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leur  inàifon  &  découvre  qu*îls  font 
les  frères  de  celui  qu'ils  ont  livre  : 
qtfil  n  eft  point  en  effet  coupeur 
de  bourfc ,  &  qu  il  a  feint  de  1  être, 
de  concert  avec  fes  frères  pour 
prdcurcr  à  leur  merc  la  recom- 
penfepromîfe  par  l'Empereur, & 
que  ces  crois  frères  après  avoir 
épuifé  pour  leur  mère  toutes  leurs 
reffources  n  a  voient  noint  d'autre 
moyen  pour  la  faire  Tubfîftcr. 
''\  Voilà  le  triomphe  de  la  piété 
iîliale  dans  toute  iarpureté }  aucun 
autre  fenti nient  ne  partage  avec 
"elle  l'honneur  de  ces  aftions  } 
elle  les  infpire  à  dçs  hommes  fans 
lettres  >  fans  connoiffances,  con- 
ilamnés  en  naiâant  à  Thumiliation 
&  à  là  mifete ,  qui  pbùvoietit  en» 
Vifagcr  la  vie  comme  un  préfçnc 
fundfte  qu  ils  avoient  reçu  de  leurs 
parens«  Nulle  efpérance  de  gloire 
ou  de  pardon  n  altère  la  généro- 
sité de  leur  facrifice  :  ils  font  /urs 
périr  comme  des  criminels  >  & 


Secl.  I.  Chap.  Ilh  6f 
leur  état  eft  û  abjeâ:  que  l'hiftoire 
qui  nous  a  tranfmis  leurs  a&iohs 
ne  nous  fait  pas  connoicre  leurs 
noms.  (  I  ) 

Les  hiftoires  ancienne  &  moder* 
ne  contiennent  un  grand  nombre 
d  autres  exemples}  &  il  neft  point 
d'homme  dont  le  cœur  ne  foîc 
ému  &  attendri  lorfqu'il  les  lit  ou 
qu'il  les  entend  :  la  peinture  qui 
les  reprcfehtc  excite  dans  tous  les 
jpeâateurs  tfne  admiration  tcn* 
are  ;  llmagination  anime  tous  les 
perfonnages  du  tableau  :  on  croie 
voir  ladiôn  ,  chacun  voudroit 
ravoirfaîte,  parce  que  tous  font 
deftinés  par  îa  nature  à  la  faire. 
.  Jamais  le  fils  dont  lame  n eft 
pas  pervertie  par  le  vice ,  ne  fc 
difpenfera  des  obligations  &  des 
devoir^  de  la  piété  filiale^  en  re- 
gardant  TouVrage  de  fi  naîflknce 


^^     ^  ■  »        M  *    '  #  -    .  *.  i 


(i)  Val.  H2x.,liy,  f  •  ckap.  4,  SoUer,  hl^ 
'du  j2j^Ui'Ùit.  if.  $haf..x.'  -i   i 


6.(S    De  za  Soçiabïzitê. 
tomme  la  fuite  d'un  plaiûr  dont 
il  n  étoît  pas  robjet,    , 

Si  cette  afFreufc!  îdéc  s'ofiFroît 
jamais  à  foti  efprït  ;  éljç  en  ferait 
bientôt  bannie  p^r  Iç  fpavenir  4cs 
foins  pénibles  donnés  àfon  enf^n- 
;Ce.  Le  tableau  de  tout  ce  .qyç  la 
tendrefljb  paternelle  a. fait  p.our 
lui ,  ne  Uû  permettroît  pa$  4c  con- 
fondre k  principe  ^^i»  a  uni  fon 
père  &  fa  mere^  avec  rinftiDiflt  qtii 
affcmble  &  perppp)/^  les  bfutes. 
.En  réfléchiflant  fur  les  efïçfs  de  la 
tendrjçfle  patçrpjellc  &  materneJ- 

Jç ,  il  ne  doute rpit  point  i^n  if  txçsft 

été  Tobjet  de  leur'  upio9  i  quil 
n'eût  été  prévu  par  fon  pMç..^ 
par  fa  mère  j  il)ugerQic  qù  lis  l'ont 
aimé  avant  qui!  exjMt  ^il pehfc- 
toit  que^fi  dany  leur  union  3k 
ix.e^i|fent  eu  pour  mobile  que  Knf- 
Wâ  ^ui  pcrRétueJ^^^ 

lauroient  abandonne   auf|i-tôt 


'  Seâ.  L  Chap.  IIL  6  7 
premiers  befoins^&re  défendre 
contre  les  bêtes  féroces ,  contre 
les  élérfiens  :  Que,  û  parla  confti- 
tucîon  phyfîque  de  la  mère  Vcti^ 
fant  lui  étoit  néccffzïtc  comme 
aux  brates,  latendrefTe  maternelle 
£r  paternelle  ne  s  etendroit  point 
au-4elà  4c  ce  terme  :  en  un  mot 
il  penferoit  tout  ce  qui  pourroit 
lui  rendre  fon  père  &:  fa  mère 
plus  chers }  il  axlopteroit  commi; 
des  vérités  prëcieufes ,  toutes  les 
idées  qui  étendroient  fes  obliga* 
tions  V  6c  rejetteroit  comme  def 
erreurs  flinefies  >  tout  ce  qui  ten« 
droit  à  les  diijnihuen 

Que  dis-je  >.  jamais  rien  de  ce 
q\à  peut  ^fîpQiblir  la  piété  filiale , 
ne  $  offre  à  rbomme  qui  ne  fuit 
que  rinfpiracjondc  la  nature  :  ce 
n'eft  qu'à  la  fuite  dune  longue 
corruption ,  que  l^e^rit  humain 
arrive  à  ces  fyftêmes  aft^eiïx  qui 
juftifient  Tingratitude  &  rinfenfi- 

bilicé  de$  eA&s  pour  les  pères  fis 


6%  De  tA  SbcïABïLiTi. 
mcrcs/  Ce  n  cft  que  chct  les  pea« 
pies  où  les  pères  &  les  iticres  vio* 
lent  les  premiers  ,  les  loix  que  la 
nature  prefcrît  envers  les  enfâtis  , 
où  1  enfant  à  fa  naîOfance  ttt  arra- 
ché du  fein  de  la  mère  &  enlevé 
des  bras  du  père  pour  être  con*- 
fié  à  des  mercenaires.  Dans  cette 
cfpcce  d'exil,  la  piété  filiale  ne  fc 
développe  point  j  lorfqu  il  eft.rap- 
pellé  à  la  maifon  paternelle  ,  il 
n  eft  point  l'objet  cfes  foins  &  de 
la  tendrefle  du  pcre  &  de  la  me- 
te  i  il  ne  peut  éprouver  les  mou* 
vemens  3  les  tranfports  de  la  piété 
filiale  ^  il  ne  doit  fou  vent  a  fes 
pàrens  que  la  foumiffîon  d  un  ef- 
clavc.  Lacère  qui  ne  nourrit  pas 
fon  fils ,  renonce  en  quelque  lor^ 
te  aux  droits  que  la  nature  lut 
avoit  donné  fut  fon  cœur ,  puif- 
qu  elle  viole  les  loix  qu'elle  lui 
prefcrivûft  envers  fon  fils.  { i  ) 

(i)  Voyez  Hccquet.  DilTert.rur  TobligaÛGa 
MX  femmes  de  nourrir  leors  cn&Ds» 


Tous  les  enfans  d'un  même  pc- 
re  font  élevés  dans  la  même  mai* 
£bn  île  premier  objet  que  1  enfant 
aime  &  connoifle ,  c  eft  fon  père 
&  fa  mère  i  le  fécond  c  çft  fon. 
frère  :  les  frères  ont  par  leur  édu- 
cation les  mêmes  inclinations ,  lei 
mêmes  mœurs  î  ils  font  également 
chers  à  la  tendreâc  du  père  &  de  la* 
mçre,  touss  empreifent  également 
de  procurer  leur  bonheur  y  ils  ont 
un  intérçt  égal  à  leur  confervar 
tion  >  ils  Sont  donc  unis  cptr'eux 
par  tous  les  motifs^qui  peuvent 
unir  des  Etres  fenubles  U  c^pa-^' 
blés  d  aimer, 

L  amitié  fratcrncllç  s'étend  à 
tout  ce  qui  peut  intéreflcr  les  frè- 
res &  leurs  etifans  }  elle  devient 
un  lien  univerfel  qui  embraffera 
toute  la  poftérité  du  chef  de  fa« 
mille. 

Les  elFets  de  Famitié  fraternel-» 
le  ne  font  pas  moiins  célèbres  dans 
rhiftoire  »  que  les  câFets  de  la  piété 
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filiale  :  on  la  vue  dans  Scipion're- 
fufer  les  hôiittcurs  pour  les  pro- 
curèt  à  fon  frères  on  Ta  vue  céder 
oùparcagei:  raiîtoricé  fouvéraine  : 
on  a  Vu  des  fref^s  fe  dévouer  à  la. 
nibrt  pôUf  cônférver  la  vie  de* 
leurs  itères.  Tels  furent  ces  deux 
jeunes  Grecs,  l'un  dans  la  fleur  de 
la  jeiineffe ,  Tautre  prêt  d'y  entrer , 
qui  ayant  été  pris  par  les  Thraces 
furent  amenés  à  Diégylis  leur  Roi 
dans  le  temps  de  fes  noces  >  le  Ty- 
ran les  fait  auflî-tôt  itietxre  enro- 
bes de  vidinfts  :  on  étend  le  pluî 
jeune  fur  f  Autel  \  Dîegylîs  levé  le 
bras  pour  l'immoler  ;  Taîné  fe  pré- 
cipite .  &  fe  couché  fur  fon  frerc 
pour  le  couvrir  de  fon  corps  & 
loùv  lui  fauver  la  vie  i  Diegylîs 
Tappc  &  d'un  feul  coup  les  cou- 
pe tous  deux  par  la  moitié.  (  \  ) 

.  (i)  Val.  Max;  i  f  <f.  y.  'DîocL  Fragment. 
Diodore  dit  qu  après  cette  horrible  aâloiî  ^ 
Diïgylis  cHèrcha'dtt'  yeux  dei  applaudiflc-; 
to-PM  de  foo  adrt^^te  qft'ii  en  prouva  parmi 
Us  Co&rtifans. 


4?^^.  L  Ctiap.  HT.  ^  7f 
La  nature  ne  tait  pas  n^tre, 
ctans  chatiUe  famille  un  nômore, 
égal  ahommeîs  8f  de  femmes.  Le. 
defîr  de  fe  rèproduîrç  ,^ oblige, 
donc  les.  diflTérèntcs  famiflés  à  s'u-, 
nirpar  des  allîançe?;,&  à  fo^n^pt] 
de  plufîeurs  famïïlesl  une  T(^ûïe fa-, 
mille,  dont  tous  les  membres  fonc^ 
unis  partes  liens  qui  unîflfcnt  fes. 
frères.    .  » 

pour  forcer  sfe^ 
nier  cpè  dliancçs*,  lajnature  a  rnts, 
entrcrie  trérê  &la  fcçur ,  unb  ré-, 
pvgnàncc  hatture lie' pour  runipn. 
conjugale î  elle  a  oppofé-au  défit, 
de  fe  reproduire ,  la  pudeur }  & 
par  ce  inoyexi  èUe  â  oblige  Ips, 
hommes^,&  ks  femmes,  de  çhaqûov 
famille  a  s'unir  aux.  hommes  & 
aux  femtnes  dêsi  autres  famillçs.  j 

»Ces  caufesqui  empêchent  lo 

»  tcs'&  u  nàtyrcM'eSj  dît  TAuteur  de 
»j!Ç|jrgifp  par  toute  la  terre,  maC: 


«pendariitnenc  a  aucune  commo- 
«ixicatîon.  Ce  ne  font  point  les 
•  »  Kbtriaîns  qui  ont  appris  aux  habî- 
»trftis  de  Fônriofc ,  que  leur  ma- 
«riiage  avec  leurs  parens  au  qua- 
»trémc*  degré  ctoit  inceftueux  : 
»>c6  ne  font  point  les  Romains 
»>qm  Tcr^t  dit  au^  Arabes}  ils  ne 
»ront  ^oînt  enfeignc  aux  Mal- 
adives.   /  , 

»>  Que  fi  quelques  peuples  n^ont 
•point  Véjetté  les  mariages  entre 
»les  pères  &  lesenfans^  les  fœurs 
«>&  les  frères,  c*eft  que  les  .Etres 
«^ihtelligens  ne  (ûivênt  pas  tou« 
•jours  leurs  loîx.  (  i) 
^  La  nature  fait  naître  à  peu  près 
tin  nombre  égal  d'îxommes  &  dç 
femmes  i  &  le  defir  de  fe  repro- 
duire doit  naturelîement  réunir 
les  hommes  en  différentes  famil- 
Jc^àpetfprèsé^aiics.      ^  '     ' 

Le  deur  dé  fe  réproduire  %  &  les 
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moyens  que  là  natufe  emploie 
pour  perpétuer  f  efpècè  humaineV 
itendent  donc  à  lihir  écrôîtcmcnt 
ïes  hommes  :  lamour  conjugal  , 
la  piété  filiale  ,  ramitîc  fraternel- 
le'uhiflTcnt  tous  les  membres  de 
xhaqu^  familles  îls  n  ont  qu  unfeul 
"intçrct  Jis  femblcnt  n'avoir  qu'une 
feule  atne&  un  même  coèUritôui 
éprouvent  la  douleur  de  celui  qui 
foùfFre  *  tous  reffcritent  le  bon*- 
hcut  de  c^uîqui  èft  heûrcùi.- 
-    •  Lès  alliaricesljuc  ce  même  'dc^- 
•(îr  p^4^i&feritWieSfamin}e 
»ncs  ViSûdérft  à  faire  naître  t^êrè 
•ces  familles  les  mêmes  fenomchi 
^qut;  unifient  les  membres  de  çh'a- 
qdé  famille  •pàrticiilierc  ,-&  dtt 
^toàie  tk  prcJctïe  ai  UHir  tôu^  lei 
,   liommes  itépd.iidus  fur  la  ïlwîaèè 
4è  la  terre  ,^-  à  ^^ntti  bàxhféî^ 
•qu'une  grande  fètttiijie  unie  jpar  la^ 
Ùteodreiie  ,par  le  zète  &  par  ^  la 
l>ifelîfki(âîic*.  }  ''        ''  :   :î  i^^  -i> 

.  -'Lc4e^((lèfé^r^^â}{t$)f^ 
TomcL  D 


opx^&  avoii:  d'abprd  ,pan^  y  <4u# 

«l'avoir  d!^ttc  fift  ouc  la  fâuJO" 
plicatiop  &  la  |>etpeçiucé  de  Ti^ 

^£aîre  nakcç  4^06  Ê^n  cdtur  >  T^ 
jEnour  conjugi^l  >  ia  tendrcâe  ;par 

^urç  la^^^^e  4es-eiifiws« 
;  Le  bonheur  'cofifliHC  &  4urâr 
i>re  ^  eft  k  fin  à  laquelle  la  Nature 
fait  i:en4re4'M^H>iBe  ^  ^  Gdloj  iji^ 
^tpçure  l'aimottf  çenjiigiiK  ^^  f  en- 
^irçâe  patefiielie  ^  Iç  (|>eéNicte 
ds  la  ^iécé  filiale  ^^  eft  i^anftjuit  î^ 
4ure  tiurânc  ^tte  la  vie^^  &rprcici^ 
xe  à  rbommb  -une  fati»6fcAi<WL  p)m 
jlétiçicyfçrqUe  U  yolqftt^f  Q^  f  lai« 
^  eft  <l0no  1^  btiff  4:6  M  94â:ttre  > 
|£  4pit  jêtce  la  âi»  46  rkomnie, 
àokné  4u  4<iir  4e  fé  fCpK>4tikJ3. 
; .  Ç^ft  en  âpartfhc  totts<6«o£EeC5 
4m  :  ^^r  4e  ie  f  epro4t»ïev,  qull 
deviehc  parmi  les  .lK>mttuts  lUi 

ip^o)^  ^4e  4îfc0^4(  >4e  guêtre  > 


•  ■» 


S  ^(5  trfmcs::  àiàis  fhbhiké  M 
f^ié^tîVè  |rdhtt  -ces  'ièùûkiéùtii 
eàûé  te  ^BWtJtlïfctil  i  te  d'ciîrtté 

fa  b^rtité, ^ti\th  ikfeîtif hyfibilc  i 
daïïsié  véhifJiiifciïx  c^^  dâni 
la  brute  il  ne  coritillid'c  Ht  bbh- 
tem:  ^e  :par  r^ftioia^ai  le  ùtàs^i 
fait }  il  peut  donc  deveilii:  dâtis  le 
^ufrtueuK  iHi'fHriaicipe  ^  ^ff-^^ 
^P^:  coipmc  d^ns  TanimAl  le^û  f  uç  (' 
mai^jâ  n'çft  t^l  quç  dans}'h(>i|îftie^ 
abruti  &  dénaturé.  Dans  le  pcre 
de  ûmiile  il  contribue  moins  à 
Ton  bonheur  que  la  tendrefTe  con** 
jugale ,  que  Tamour  pà(;ernel ,  que 
h  ^eâ»cle  de  la  pieté  ïUiale ,  de 
la  reconnaiflance  &  da  bonheur 
de  toute  la  famîUé.  Comme  Thom- 
mc  ne  veut  qu'être  heureux ,  ces 
fentimens  le  fixent  dans  le  fein  de 
fa  famille ,  il  ne  deiGre  point  d  au^ 
trc  bonheur  que  celui  qu'il  y  trou- 
ve y  aucun  crime  n  eft  néceffaire 
pu  utile  à  fon  bonheur }  ce  ne  font 


ytf   jyszA.SociÂBtUri, 
point  des  hommes  heur^ix  >  de4. 

feres  de  familles  qiù  ont  iniagipç. 
arc  d'aimer ,  &  cec  arc  ne  les  ren<-. 
die  point  heureux  :  c*eft  de  ceux 
qui  chcrche^ic.  Ip  ^bonheur  dan^ 
cec  art,  $c  non  du  pcre  de  famille, 
qu'Ovide  a  dit  : 

i^iod  juvat  exiguûm  efi ,  fha  tfi  gut>J  UtJié- 


Ce  n'cft  point  chez  des  peuplcs- 
heuEeux  &  fimplcs ,  que  font  n^' 
.Ovide ,  Caculle ,  TîbuUo',  Ôsc. 
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CHAPITRE   IV. 

Du  dejîr  5  çu  du  befoin  de 

connoître.    . 

JN  ô  u  s  avons  vu  la  crainte  réunk 
Us  hommes ,  les  armer  ,  &  conf- 
cruire  des  cabanes  j  nous  avons 
vu  fordr, pour  aînfî  dire,  de  leur 
foiblefTe  line  force  redoutable  à 
toys  les  animaux^:  avec  cette  for- 
ce les  hommes  fe  font  difoerfés 
fur  la  terre  ,  ils  ont  trouve  dans 
tous  les  lieux  une  nourriture  agréa* 
ble  &  abondante  :  le  befoin  defe 
reproduire  a  forme  des  familles 
dont  la  tendreffe  a  réuni  les  mem- 
bres plus  étroitenient  que  la  craîn^ 
te  de  la  mort,  &  que  le  befoin  de 
fe  reproduire. 

Parcourons  préfehtement  ces 
différerites  familles',,  &:  voyons  fi 
nous  trouverons  dans  tous  les 
l}omn]ics  ce  dç&r  de  conaQicrç 


98   Dj^^A  Sqxii^suVFÊ. 

que  nous  aVons  mis  au  nombre 
îc  fes  befoîns  prîniitifs  Qt  cffcii- 
ticls.  \ 

Examinons  un  enfant  :  auflî-cot 
quiô  fes^  yftrx  peuvent  ^^^Ofier 
k  lumière ,  il  cherofee  à  connoi* 
ç^  lç§  .ol?jeç$  cyij  rcRYiîQiwiiçnjr; 
sîl  n  avoir  pas  une  atnç  SLfitivç  ^  ii( 
ççttç  ame  n  ayoîc  pas  ua  befolri 
çfTenti^l  d'aK:<i«wr.  4c  aPUYcUcS 
idées ,  il  refteroiç  attaçl^c  *u  Uk)\ 
4e  la  nourrice  coitime  la  plante 
içftç  attachée  à  la  tçrre  qui  çoar 
i;îçnt  lesfuçs  qui  la  i6>iït.  y  èeçccjc  ; 
x:>ft  laâiyké  intérieure  Oo  f<w 
eiprlt  qui  lui  fait  rechercher  ^mc^ 
ijurec ,  examiner  tout  ce  qu  li  voit) 
çeû:  pair  elle  qu'il  apprend  à  coaf- 
l^^icre  lufagc  de  fcs  organes  >  & 
quil  corrige  les  erreurs  4e  fc5 
{ens ,  fur  la  difhnce  &  fur  la  âgui^ 
rc  dçs  corps  qui  L'eavifpnnent  : 
|prfque  pai  les  di^ejiics^  ef&isî 
mi'il  £air  4^  f(ps  Qrgançs  ^  de  fes 
^s^JiUaic  cvit^  Içs  corps  49nç; 


U,  f  eiHCOAtce  peut  lui  écce  miifi- 
hkc  i  loxCqjàiï  a  appris  1  tù  pïoc» 
ter  le^:  ajfcncntsi  ptopirtt  àilcnouN 
lir^^ans  ktfloips  qiuluolb  poiai 
preâe  pu  fe  ictumiéas  de  ^  âiîm 
ou  et  la  foif  9  il  e3Qamine>  U  oom^ 
ptfe:,  jii»p|ii0dbc  le$  objets  qull 
a  (<m&  tes  yeu^ç  ^  i^oft  triâ^&  clui4 
grin  >)fi  uftiûiUYBait  ^eâado  do 

percepttafiSiiioovoflosikoccûpeiié 
pas  fcm  amis^  ^ 

Le  Sauvage  laffiiûi.  devient 
&mbre.a^  rhicas'^  Ucouro  au  bof4 
dTtm.rttifleau  >.  oli^iî  pour  âififi 
Jlko  Ion  ainte:à  k.  vaciîété  ifesdb^^ 
jets  xmb  le  oKMivemeiit  ds  l'eau 
inct  toui  ies  yeax ,  oà.fo  relffèf^ 
foaat  au  ded^Di  de  luUm^itïc  iiÀt 
retrace.  k&  ohpies  qtf^l  a  laites  i 
les  paysiquil/a  pajrcéuiias,  les  ob^ 
jets  qi)i  l'ont  étonné ,  lë$  pofîtieitt 
qui  lui  ont'  paru  agréables.  (  i  ) 

ioyez  cnttc  autre  Wi/?.  rf«^  An^eSj  &*lf 
^Kofagc  de  ieJBmn  fu  Cviiadt* 

D4  • 
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r  .Ce  ^bcfoin  exifte  dans  le  Labou- 

ireuc ,  ^ans  f  Ârtifaii  :  chaiziin  dVnx 

f  rouv:e.  dans  Tobjec  xib  (on*  craVaii 

nu  aliment  à  la  ctinoricé  de  {on 

efprit  i  mats  c  eft  fur-tout  dans  les 

intervalles  de  loifîr  que  lui  laifTc 

la  cefTation  de  {ts^  travaux ,  &  les 

neCeffité^  de  k  vie ,  que  cêbefoin 

4o  comioîtpc femanifefte :ion  ne 

le  voirpoiatfclîyrcrau.fom!ijciloa 

retomber  dans  une  efpecc  d'infen- 

i^bilité  qùrdevroit  naturellement 

iuccéder  au:  uzyTÎû  ôc  à  la  fatiéte 

âans  ua(£crepure,ment.inacéciel| 

GHii  Âmt  Teiprit  né  fctwc  na^uréf^ 

Içnjfni  riîiaftif , -mayidè  de  xon- 

Boltre^  Il  cherche  au  contraire^ 

dans  la  promenade  y  dans  la  cul-* 

|Vire  d'un .  arbufte  ,  dans  la  con*^ 

l^çtfatfc^  de  j  fcsip^rcik,  des.î^es^ 

4çg  perjcepdohs.noùveilès^  >paut 

faci^faire^ce  befoin  de  connoitire  : 

il  écoute  avec  une  attenrion-  ref» 

ptStncnCcy  celui  de  fçs  pareils  qui 

lui  fait  des  récib  .j^bùVeaux  &  ïa* 

téreflan^.  . , 
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Ceft  pour  fatisfaite  ce  bcfoiri 
que  rhômmc  riche. &  frivole  fc 
iettc  dans  la  diflip'ation ,  qu'il  in- 
vente des  modes  9  qu'il  imagine 
des  commodités  >  qu'il  donne  des 
fêtes ,  qu'il  court  au  fpe^acle  :  in- 
capable d'une  application  fui  vie  » 
îl  cherche  dans  ces  objets  un  ali- 
ment à  la  curiojfîté  de  fbn  efprit , 
comme  l'enfant  lé  cherche  dans 
fes  babioles  ^  parce  qu'en  eflèt 
la  vie  de  Thomme  frivole  n'eft 
qu'une  enfance  prolongée. 

C'cft  encore  pour  fatisfiiîré  ce 
befoin ,  que  le  Savant ,  le  PHyfî- 
cien ,  le  Géomètre ,  le  Philofophe , 
l'homme  de  Lettres,fe  dérobe  aux 
fociétéstumultucufes ,  aux  occu*- 
parions  àfrujetcifTantes  qui  lat^ra-* 
cbent  à  fon  cabinet  :  c'eft  un  fup- 
plément  à  tous  les  plaifirs  ,  une 
confôlat^on  dans,  tous  les  mal- 
lieurs}  c'eft,  comme  le  dit'Utf  Aiî- 
cien  ,  k  nourriture  de  l'homme  \ 
celui  qui  n  éprouve  pas  ce  befoin, 

^5 


\ 
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Gefle  en  quelque  forte  4'etre  h^m- 
œe  ,il  efi^  au  nombre  des  morts,  (i^ 
I^e  befoin  4c  cpnop^rp  efl:  dpné 
commun  à  tous  les  hçuiune^ ,  U 
femble  même  qu  il  foit  nii  da 
jxlus  efTeiijtiels  &c  des{)Jus  étendus^. 
Si  iqs  beibitts  phyfîques  «omroanr 
idenc  plus  împerieyjfemeQt ,  i  Is  (onp 
4e  peu  ât  dvrée  f  faciles  à  fatisr 
faire  >  &  ceiTent  aD/Iî-^tôt  qu  en  le$ 
fatisfaif^nc  on  a  rétabli  l'organifây 
4ti0p  dont  le  derangen^enç  recidoîic 
rhomme  itiçgpable  de  ^  occuper 
4  étendre  iè$  idé^s>  3^  de  (atis- 
faire  ie  deiir  de  connoicte  :  îK^^^ 
ble  que  la  nature  nak  donné  aui;^ 
bçfoins  phyfiques  iin  es^H^re  au/fi 
iilxiçjiu  ô(  une  durée  ^\$  ^^rtcs 

.quq  pôur^obMgçr  rhomwç  ^  r^m 
fes  orgaije^  :€in  4tat,  4p  f^Wt  lè 

deiîr  yOtt  le  t>çfpiji  df  çoqfl^nçri 
cjofçrpe  qtte  Je  befojnrd^  coii^ov- 
Wft  fojt4'pbîcc  "pjt«*cipal  4c  l«;nah 


;  (;i)  i^iaMic«09  âta9»  ÛV  i^  F«r* 


^f ê ,  Si  ks  'befoins  phyfiques  fou 
objet:  [çcQndfike^  y  ks  plaifii;s  de» 
feus  uo  moyei)^>  &  les  coûaoiffan-' 
ces  de;  l'homme,  avejc  U  £ins£ie^ 
%iau  qu  e}lc5  pcoc^irenc  ^  la  fin 
pnncipale  dans  la  fprmaciaa  àof 

Blucarqii&teiul  cette  yéritéfen^ 
£ble  par  Une  compar^ifon  qii«  je 
ne  {mis.  m  empêcher  de  rappar-^ 
ter  ^.  p.  Xouc  amâ,  dit>il ,  commer 
pies  nodiimcaes  pendant  qu^eUe? 
»t  donnent  ia^  houillif  ou  la  pana* 
»de  à  leu!?s  enfans>  V  ptetùaéavSc 
peo  iencenc  quanta  elles  bienpetr 
»  de  pli^iir ,  niais  après  qu'elles  les 
37 ont  (sathr  manger  ^  quelles  ks 
^nn%  mis  dQnmc  y  de:  forte  qu% 
ifiie  crient  plus,  alors  étant  fouies 
»  feules,  elles  preisnefit  lèuf  réfec-^ 
ndon^  &  font  bonne  chère  >  aufif 
«clame  participe  aux  appétits  dtr 
«a^oorps  y  ni  plus  ni  niorns  qaHine 
«tnourrice^  ile  fervani  6(Vmcoia^ 
?«modant  à  ies^  nécei^és  ^  mii9 


8  4    J^^  i^  SoèîAsïzibÂ. 

»  quand  il  eft  fuifirammcnt  traité; 
^  &  qu'il  fe  répofe  ,  alors  étant 
•>  quitte  de  fa  befogne  &  de  fon 
»fervice  ,  delà  en  avant ,  elle  fe 
•met  à  prendre  fes  propres  piai- 
9&XS  en  fe  repaifTant  de  difcouis> 
»  de  lettres  &  d'hiftoires ,  defireu-^ 
»  fe  d  enquérir  y  ouïr  fir  apprendre 
B»  toujours  quelque  choie  i  de  ûn^ 
»gnlierv&qui  pourroit  dire  au- 
»  trement)  vu  que  ceux  mêàie  qui 
«»font  ennemis  dés  lettres  &adon- 
«>nés  à  des  plaiûrs  inipofteuts  , 
s^aprjè&le  fouper,  appliquent  leur 
«entendement  à  d'autres  jeux  qui 
»fbnt  bien  éloignés  du  corps  ^^pro- 
a^pofant  &  mettant  en  avant  des 

9  énigmesà  répondre^  ic des  qucf- 
étions  embrouillées  a  deviner^  & 
a»^les  nombres  compris  fous  les  no* 
»  tes  de  certains  nombres  >  oiiiâre 
j^cela  les  banquets  ont  donné  lieu 
p  aux  farces  &  moralités  y,  à  Me- 
«nandre  firàceux  qui  les  jouent. 
«Taus  lefquels  paile-^cems  xkôtent 
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9»'àiiciihc  douleur  au  corps  ,  ni 
a^n  apportent  aucun  doux  &  gra- 
9»ci€ux  chatouillement  à   notre 
»  chair  ^  mais  c'eft  parce  que  la 
»  partie  fpécutacive  &  ftudieufe, 
»  qui  èft  eh  chacun  de  nous  ^  de- 
»  mande  quelque  plaîfir  &  recréa-' 
»  tion  particulière  quand  elle  elF 
»  déchargée  de  l'occupation  que 
»  lui  donne  le  corps  à  le  traiter.  (  i  ) 
Voilà  ridée  que  tous  les  peu- 
ples fe  Ibnt  faîte  de  la  nature  de 
yhdntme  &  d^  fa  déftinatiôn  ei^ 
{êntielle  î  t*^us  ontcru  qtie  reflcn- 
ce  du  botiheur  conûftoit  dans  le 
plailîi' de  connôitre  }  les  champs 
ËlyfieiïsoiV 'lis  placent  les  biens 
heurevlx';^  font  dev  lieux  éclairée 
pat  une  lumière  douce  ,  pure  & 
inaitérai>k  >  la  terre  y  eft  couver- 
te de  fleurs  ,  les  bofquets  &  Tes 
vallées^  font  formées  par  des  ar- 
bres d'une  beauté  cxquifc,  la  va- 

(i)  Hidôiit  Jcs  propos  de  TaÛc,  Xiy^/^  * 


4ns  fruits,,  \^  (içrre  y  ftft  qç^^v«rw. 
4c  flf  uts ,  >&  çivif5îes  ycQuleotc 

|tre  les  e{)tFÇ}:iç9S  4^  bî^heu- 
c^ftx  <j^ii  fc  cqinmw^qpjenf  tout 

ce  qii'ilç  qiiç  &  ,.  $P;  i6  ïacQn-« 
rçhttqqt  çç  qtfii^  ont:  faif  »  twdjfc 
q»i^  Içs  apscs  4f  I  mçQhanis  fant» 

f  f^yeli.^  dans  les  téfiébres  »  4^« 

pi9jj^illfç.s  àt^ioufçs  leqrs  cQnii<>if- 

CfAxte  r%^  pQuvoij^.  1$»  iêtis^ire. 
VfoÛà  le  vr»i»  X.efh4  4c$cnfefs ,  ôf' 

iflViimiçm:  qv«  ro»gelçs»ftm<l$  dçs. 

9iiéf:Mnts,,  dfs  hommes  frivoles  ^^ 

4{inc  Ijeuc  ¥i>  qu'à  ^  ptocmerdcs^ 
feçîàtiQns  agréables  »  qui  s'iv*- 
fmifl^oifim:  |Qrf<$4'i^s    font  dé-» 

ppjuiUfés  p^r  U  more  de  kuçs  or*' 
^ii<}a  grpjTieFf.  Us  «voionj:  m 
eâèc  tout  oublié  ,  il  ne  leur  ref< 
CQJc  que  te  deUr  dç  connoicrç.  jSe 


;  ^ 
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Wie  impuifTance  abfobe  de  le  fa* 
tisfairc  :  h  vérité  s  ofFre  iansceiFé 
à  eu3()  mais  ils  (ont  incapables  d'en 
fçnôr  les  charmes.  (  i  ) 
. .  Le  defii:  de  connoitre  donné 
par  la  Nature  à  toui  les  hommes  > 
les  arrache  à  rinercte  &  à  la  pa- 
xêSk  i  pour  appliquer  leur  efprit 
à  la  recherche  de  toue  ce  qui  peut 
^tre  ialutaire  )  utile  ou  agréable  à 
chacun  dans  le  lieu  qu'il  habite. 
La  Nature  en  donnant  à  rhom- 
me  le  befoin  de  connoitre  ,  Ta 
-donëdn  don  de  la  mémoire  ^  te 
Àe  la  faculté  do  comparer  ontre 
eux  les  objets  dont  il  conferve  te 
fouvenir>  ou  qi^'il  a  fous  les  yeux^ 
4e  Gonnoitrç  leurs  rapports, leuis 
iiaifbns>  leurs  différences,  de  réu^ 
n\x  CCS  différents  rapports  &  d'en 
•fecm^  des  idées  générales  ^  qiii 
-tiennent  le  patfé  préfi^nt  à  refprit  V 
rqui  dévoilent  Faveair  i  qui  font 


.:v{0  ^<*^^^  ^y*  ;«'^^»  I^/ 
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^  8  De  la  SàciABiUTà. 
fortir  Thomme  de  la  clafle  dès 
£cres  purement  fenfîbles  &  lele^ 
vent  au-defTus  de  tous  les  Etres  à 
qui  la  Nature  fembie  accorder 
une  organifatîoa  femblabie  à  la 
iienne, 

La  Nature  dit  un  Philofophe 
qui  avoir  étudié  profondément 
l'homme ,  donne  à  tous  les  ani^ 
maux  le  defir  &  les  moyens  de 
conferver  leur  vie,  tous  ont,  com* 
•me  rhomrae,  le  deiîr  de  fe  perpé- 
tuer  i  ils  aiment  leurs  petits  comr 
me  les  hommes  aiment  leurs  en- 
fans  \  mab  il  y  a  entre  l'homme 
&  les  animaux  cette  différence 
^eiTentielle ,  c  eft  que  les  animaux 
n'ont  d'aâivité  que  par  leurs  feib 
fations ,  &  d'objet.que  ib  préfënr, 
^qu'ils  ne  confervent  qu'un  léger 
jfouvenir  du  pafTé  ^  &  ne  paroîf- 
^nt  avoir  qu'une  foible  connoif* 
jGmce  de  l'avenir  ;  tandis  que 
l'homme  voit  les  cau&s  &  les 
conféquences  des  choies  >  il  con*< 
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hoît  ce  qui  les  précède  &  ce  qui' 

Ks^ukyiî  voit  dans  fa  wifon  corn-" 

ïric  dans  un  tableau  tout  le  cours 

de  fa  VTc.  (i)  ' 

Hobbès  reconnoîc  lui  -  même  > 

que  cett2  curiofité  ne  paroît  pas 

pouvoir  convenir  à  un  animal  qui 

h  cft  capable  que  de  fenfations , 

Se  qui  n  a  dé  fentîmens  &  de  pa^ 

fions  que  celles  qui  naiffent  de 

f  organifation ,  telles  que  la  faim , 

la  foif ,  Famour ,  la  colère  :  il  re- 

connoît  encore  que  rien  n*auto- 

rife  à  fuppofet  cette  curiofité  dans 

aiicun  dés  animaux,  (i) 

Ûhommè  animé  par  le  defir 
dé  cbnnoîtrc,  &  doué  de  là  faculté 
dé  remonter  des  effets  aux  caufes, 
&  de  dcfcendre  des  caufes  aux^ 
cflEets^c  rédherèW&  découvre  les 
é[HâHtés  j'  les  propriétés  des  pro- 
duirions de  k  Nature  ,  les  difFé- 


(i)Cic.deÔfïic; 


rcn$  ufa^s.  aUx^^ls,  il  pçuc  em^ 
plqyc^r les  4ifférçns  Q]?jçjçsi  qt^  If eji- 

virQJnpcni;jil^  iûsu^  ea.p«i;^^çe(r< 
tecfpccé  de  curio/îc^^  l^^  N^cur^ 
n  accorde  (|à'ili|il;çii  ç^rg^jiD^ffo- 
pcçs  à  la  fervir ,  âç  à  ç^pJç^yç^  les, 
produftîo»^  4«}  i(k  cçrifc.  a^m  4i^ 
féreos  ti(â^e«  quçlles  pe^vfçi^' 
avoir  i  p^ç  çc  mo.]Fen  çllç?  4I<ï^. 
l'homme  ai|  4eiru^4ic  tpi^  ^s  s^ 
maux,  qcft  D«T^,^^çiikî  iç-ç^iji. 

çicue  le  rpi  de  |pi,c«K^V>.  s^ifoft 
çft  le  titre  Ijc  pli«  léj^ÇHH»  »  ^  fe 
ËcoidjcmeAt  k  plus  i^<;q«^(^bi^ 
de  rôn  empire  fw;  tq^^f»»  )ç$  p4i9« 
dudioiw  dç  îa.pEÇft,  p«i<qvffl.?eâ 

conaok  fçul  Tufege.  »*-%*«:)  ^ 
Naturç  );e6iie  cqcce/ço»(|Qi^^^ 
aux  autres  animai^x:.. 

l  Pu^ii^  Viwmfliiç  pt;évoiç.  J^s» 

biens  8c  ^es  mau?;^  il  ;^  d^mk 
dcfir  de  çonnoîtrc ,.  ngi^-Çd^ri 
ment  une  rource  de  plaide  j  mais 
encore  un  flambeau  qiû  leciairf , 
un  guide ^qjiic  |e,  çmÂmxm^'^ 


ssçc  qpX  Jtc  dM:%c  \  il  craint  1«  maf> 
fk.  il  aimiC  lis  b^ea  >  leslomieccs  ^^ 
le  defir  de  ^eclaire^  lui  prociveoic 
fur  ce  qui  lui^eft  uâlo  ou  ni)i{)ble^ 
foxit  des  prdre$  qu  il  i^eçoit  d|Q  la 
Nature  &  des  motifs  qui  le  àhr 
tçrmîoçnt  ;.  Or  ces  lupiiçres  lui 
foJCit  voir  qu  il  t^  peut  çtrci  hcu^ 
reu]K  que  par ioA  union  avec  Içf 
^utr^s  hooimes  ^  elles  tienoçnç 
donc  r];icM;npc  attaché  à  fes;  ieoi* 
bl^ble^,  lors  même  qq'il^  na  pas 
befcMA  de  leurs  fecours  ,  loii^uç 
la  contrarierç  4es  goûts,  pq  hç9r 
1ère ,  tendent  à  l'en  éloignç:^. 
..  Le  défit  de  cQnnoj^rQ  éftJQÎnc 
dan$  IHoç^we  fMi  defir-  de  con^ 
tnuniquQt  ks  çsonnoiffâJticés  qu  il  ^ 
ac<juicrt  y  &  la  NjtuFc  a  rendu 
riwrom^  auflS  enapieffé  declai- 
îer  fes  fcmblables ,  qtte  de  sinfi^ 
truijre  hii  -  Riême  i  le  plaifir  qu  U 
goûtq  en.çQ^ynunîqu^ntJiestdéef 
qu'il  acquiert  ^  l  empêche  de  s!at3p 
iptet  4^fl(s  uoe  çpntemplatiojpj*^ 


^i 


^ 
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fruâueufe  de  fes  découvertes ,  & 
loblige  à  chercher  les  autres  hom- 
mes pour  les  inviter  à  jouir  de  la 
lumière  qui  l'cclaire. 

Il  femble  que  la  Nature  ait  voulu 
que  les  vérités  dont  elle  nous  ac- 
corde la  connoiAance  foienr  un 
bien  coramun ,  une  efpece  de  pa- 
trimoine que  chaque  nomme  eft 
intére/Té  à  partager ,  &  que  le  plai- 
sir quelle  a  trache  à  la  communicaV 
tion  que  l'homme"  fait  de  fes  con- 
noifiances ,  foit  un  moyen  deftî- 
né  à  l'obliger  à  éclairer  fon  fem- 
blablc. 

"  Ainfî  le  befotn  dé  s'éclairer,  Is 
plainrqucrhommeprocureàceuJC 
qu'il  éclaire ,  celui  qu'il  rcflene 
lui-même  en  inftrulfant,  tendent 
à  réunir  tous  leshommcs,  com- 
e  le  bcfoin  qu'ils,onc  du  fccours 
de  l'affiftance  des  autres ,  &  ce 
otif  eft  auffi  pui(f«ic  &  plus  gc- 
iticral  que  les  befoins  phyfiques  ;  H 
'produit  rattachement ,  le  refpeâ 


Se3.  L  CKap.IV.      9  } 

te  la  reconnoiflance  >  il  devient 
\xxi  principe  de   fubordination  , 
rhomme  avidedesmftruireécou* 
ce  avec  refpeâ:  8(  avec  confiance 
rhomme  qui  1  éclaire ,  il  fc  fou* 
met  à  fcs  jugemens.  Voilà  le  pre^^ 
mier  principie  .de  fubordination  y 
(a  vraie  6e  la  feule  fupérioricé  na^ 
{urelle  d'un,  homme  fur  un  autre 
homme  dont  il  n'eft  pas  le  pere« 
X\  fepiblequo  tomme  la  Naturç 
a  fournis. tout  à  Thomnie  fur  la 
terre ,  ea  lui  \  donnant  une  xa^otl 
Supérieure  au  principe  qui  cbm 
duit  tous  les  animaux  qui  Thabi* 
'  cent ,  elle  a  de  même  donné  auic 
liOQimesr  ^'ctaiirés  Un  empire  natu« 
fclfiir  le$  hommes  ignorans>  non 
]>our  le;  dominer  ^^  mais  pour  les 
.conduire  ,  pour  leur  apprendre 
àV^e  heurQUx^  d(  non  pour  lès 
/aire  fervit  à  leur  bonheur  per« 
fonnel  :  Thomme  animé  du  defir 
de  f^éçlairer.,  ne  çontraâe  point 
Jjçs,  hcfQjW(S;a4  ii»  hai^iwde^  91^ 


)4  Dii^SbtjJtMlrÉ. 
rcoéciicle»  iiommes  tndI&iÊmidL 
,  C  cft  par  foti  ekjpétieii^^  cpt 
fiiomme  s^iclahre  tùx  Iti  &bjttÀ 
%pn  peuvent  mtérdS^  là  foeiécé  : 
aîbfi  id  dèfîr  km  le  befoîn  4fc  ùtin^ 
iioîtce  ,  actàcfae^'tes  pias  jèâii^eK 
^ux  plus  aQci4idî( ,  4«s  felfiitèc  à 
Icnrsronfeâs^  IsiiMbt^t  kAtttt 
Go»fervadon.iie  ét&t  At  éèeïxitci 
rend  au  nallard  coQî  les  ttVatita'- 
que  iài  atoeM  l€S  jBttméeS  :  un 
e  Vieittard^fttiuilâliètt  «te  Ift 
feciété^RC^fmtMî  leUlJpbfitajfé  4ë 
la  dnmiere  ^qul  dOie  »  4iHg^r  ^ 
là^conferveir^  c^i^^iàt  éfpèciiéé 
p^adiam* 

•  <st  -n^éttrit  ni  là>*Èi^nmé  Uti  lé^ 
richcâbs  tpA  fègi^^ 
dans  tes  pftfmiets  ùéiâë&i  't'étbit 
râjge  4  pat-V0ûc  ^ti^c^mAàk  If^ 
lâèillasrds  c<mime  -les  Sotivtraiiâ 
fiactirets-,  par-tout ^ite  éitoienc  ifo^ 
ntsrés  par  tNfWiiM»  ^tiî  >  tôi^tté 
les  |ieceft  teifi^t  pat  lëbrs  enÉti^'^ 
ae|pR!i^ae«cÉiiBè  d(Gfs  &tiau  Qà 


.byn  'des.  pttcipde»  qui  n'âvottent  ai 
•Temples*  49  idoles ,& ^tri ^ns 
:3c^(^ae'  imniit  àkfa^tdkûc  les 
-.Vieillards.  (  i  ) 

'ccMjfto^àncès  V  dtftis  1^  H^ttW, 
(dans  l«i  Légiflàetots  &  d^s  les 
Phitofopfaies  de  4'^tîquité  ki  •t>ltf s 
•  vsùvàét  i&îk'iplni  ifoilbé  de  l'é- 
tat de  »sicui«i  ^I6it  V6mpiP6 

i^Simiia^  ttt  |K>ltoéè  jtéuïâs  ou 

difperTés  ;  ce  mpdiki'écUtkiiit^èc 
-fWÊ^tf^rUiittïdii^  tôticiti^ytns  > 
?leulS'C<Ifttjp(ft&i(^a»8^  tel  hotifttijË|s 

ii^C9«iâiti ,  qtte  l,^f^^ev  Thé- 

'It&l  ^  FlS(ifii-ttHtidt>hfl^erè^  teOr 
^attie)  ^itotfiftiiteâel'Ôiiem,  1*£> 
^ffi^r^  Ù  :Gtii€t^^iid*  dépéâs 
ât^lettts  ^««tttttt!^;^  àW  itriliéu  dés 

j.    (s)  Afkl|l|ol^  ;4é^^^ 

^     'j 


.périls  ,avçc  des  peines  infimes* 
La  docilica,  le  rèfped^^la  cotf- 
fîançe  qu  ils  infpirôient,  fembleiic 
1  effet  d'un  charme  fccret,  &  d'u- 
ne puiflance  fûrnaturelle  qui  agic 
fur  les  âmes ,  ^  qui  transformé  les 
.hommes.  Ceft  cet  effet riaturel  de 
la  iâgcife. éclairant  les  hommes, 
que  ^antiquité  nous  z  tranfmis 
fous  la  fable  d'Orphée  qui  adou- 
cit les  tygres  &  ;le$.  lioos  »  qui  fe 
,  fait  £i.ivre  par  les  fpK^ts ,  qui  rend 
les  pierres  âf  le^s  t^ocktv^  feoûblcs 
/^^ociles  à jîa  voix. .  ;      ;: 

Loin  de  pçus  donc  lft^pdlîti• 
que  inh^maijie  &  '  barbare  de  ces 
^hptpmes  médiocr^çj  ,  &»4ufS  qui 
rega^rdeRt  figpQrance  des  peu- 
ples çomjtijie  ^n  principe  4c,  foil- 
million ;<&  j4e  p^ix  , qui-  fonr  1^ 
;uerre  à  tous^eux  qui  seâPerceiic 
[éclairer  leç hommes }.cç font ji^ 
Bacchantes  qui  mettent  Orphée 
en  pièces  &  quiforcerit  rHelîcton 
^:à  rentrer  dati£  les  entrailfes^ç.jyii 

twe 
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tefrc  &  à  porter  jfes  eaux  dans 
d'autres  contrées,  (i) 

Avocats  &  protefteurs  întcrct. 
fcî  de  l'ignorance ,  jettez  les  yeux 
dit  1* Afrique,  voyez-en  les  vaftes 
contrée^  défertcs ,  ou  inondées 
de  fang  humain  j  voyez-y  toutes 
les  Loix  violées  fans  icrupule  £f 
fans  remords. 

Cependant  les  homfiies  y  font 
encore  plus  ignorans  que  vous. 

Non ,  ce  n  eft  ni  la  paix  ni  le 
bonheur  de;s  peuples  que  vous 
vous  propofêz,  lorfqiie  vous  vou- 
lez faire  régner  l'ignorance  :  vous 
laiiTeriez  aux  peuples  lafenfîbilitc,; 
la  inîfére  &  les  douléur^s ,  C  vous 
pouviez  leur  6ter  la  faculté  de  fè 


Les  Scythes  èii  hàttant  le'  ïàîtr 
cle  leurs  cavales  en  tîroient  xxtiç 
Boîifôn  agréable  ,  &  ils  faifôîenc 
battte  ce  lait' par  îduts  efclàVék^ 


(i)  Paufan  Ey.  $.  cbàp,  1 1. 

Tome  I.  E 
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mais  pour  leur  ôter  les  fujets  d^ 
âîftra^ion  &  les  moyçQs  de  s  c- 
phappçr  ,  ou  de  fe  ^révolter  ,  ils 
leur  crcvoient  les  yeux.  (  i  ) 
'  Voilà  yotxç  image  iîdèle  t  o^ 
plutôt  plus  barbares  que  les  Scy- 
thes, qui  ne  erevoient  les  yeux* 
qu  a  des  ennemis ,  vous  voulez, 
ôtef  la  raifon  à  vos  Concitoyens. 
&  les  réduire  à  la  clàiTe  des  bra- 
tes ,  pour  être  furs  que  vos  vex^r^ 
tions  &  vos  iniquités  >  feront  in^î 
cotinues  &  impunies. 

Çpniultçz  toutjes  les  hiftoîres  l 
&  voyez  s'il  n  y  a  pas  mille  rcvo-r 
lutions  chez  les  nations  i^oracH 
tes.  contre  upe  çhçz  les.  peupliq^ 
éclairés  ?  Peut-on  douter  que  lExt. 
ropç  ne  doive  en  partie  la  pao^ 
dont  elle )ouit,  aux  efforts  que 
firent  Charlçmagne>  Alfrédç,  Fiic*^ 
deric  i^eond  y  pour  en  bannir  n*f 
jÇOojrancc  &  ppur  telTufciter  d«;^ 

■  I  II  I  — nmipupfyi— ^^ 

(î)H^rpdot,^y*4, 


*       r    •       • 


les  cforîcSj  Ic.dcfir  de  seclaîterjj 
jètoufœ  par  la  fureur 'des  guerres*; 
par  la  diffipatioa .,  par  ïc  mépris 
flcs  Icîpnces.  ^      ; 

^  La politrque  figé  jiu  Kcu  de-; 
ÉcÎDdfcJe  dcfîr  w  cônnoître  , 
dôii;  donc.rçxcfeer ,  Faugmenter , 
&  le  diriger,  vers,  des  tonnoiflàn- 
ccs  utiles. 

Si  ce  dcfîr  eft  ptoufie  ,  la  na- 
dbn  devient  féroce ,  comme  les 
Antirbpophages  i  &  comme  les 
hommes  (jui  vivent  de  bfigàndà- 
gé,  on  ftupide  .,  cotnme  les  ^- 
cîens  Garaniantes ,  comme  lès' 
TToglodîrt;es  ,  comme  les  peu- 
ples doïiqtîis  pat  les  taures  i  côrtl- 
rtié  les  Huffés  i  comme  font  cnfia 


prétexte  qu 
•C£tare 

Voiis  anéaiiiîuez  <kns  l'homine  î(p- 
-*'^^  de  COîïiïOÎtiféjVôXis^teignéz 

Et 


ppujj  lui.  Jia  Jnii^îere  de  la-raifbn  jj 
jlx?at  plus  pour  guide  que  :fç5.ibe-\ 
foins  phyfiques  comme  les  brun- 
ies j  il  na  plus  de  principe  de  fu-; 
bordin^ciçn ,  il,(i^  rcvolcc  s'il  xi|eft 
pas  ûibju|;uç  ,.^  S:  devient  férocej^ 
sil  nie.  {e,revpltc/pa^.cc  nVft  WÇ: 
parce. qu^  la  crainte  lui  aôte  Ip 
^  défir&rîdce  même  de  la  libertés 
il  devient  un  automate  >  un  ipl- 
truniënt  entre  les  mains  de  tous 
Tes  factieux  ôç  de  tQUS  les  ^bi^. 
tieux, 

L'ycurgue  ,  Iç  fagc  Lycurgu0 
connut  cette  afltivît(^j/de  jcfpfitr. 
Humain  &  fart  de  la  diriger  ;  il 
né  la  porta  point 'vers  les  art$  dcl 
luxe  ocd agrément,  m^is  vers  les: 
Idées  prpprp^  ,ft  .former  dq$  Q^r 
toy  eps  fp^urpi  s  açux  loix  ^  att?chc§  *. 
leur  patrie  i'  çcUjrésJur  Jeur^vraî^, 
intérêts  :  le  Spartiate  nç  rt:a,vaifc, 

C     » 
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îjr  dans  les  ihoméiis  àè  repos  ,jl 
fcxcrçoit  fon  çfprif .  Ces  ifldmehi 
de  repos  qui  chez  les  autres  hâ- 
tions fe  pàlToicnt  en  aînufpmehs  > 
écoient  deftiries  ché2  les  lacéidé* 
tnoniens  à  s'entretenir  du  gouver- 
nement, du  prix  de  la  teitipéraiice 
&  de  la  fobriété  ,  à/ailler  înge- 
nieufcment  &  fans  aigreur  ceiixqui 
fe  trompoierir,  ou  qui  s^écartoîent 
des  idées  ou  des  mœurs  généra- 
les. On  dohnoit  de  bonne  heure 
ce  pli  à  la  curiofité  ou  à  1  aftîvicé 
de  î  efprit  :  les  enfans  à  rage  de 
douze  ans  etoienc  confiés  à  des 
Gouverneurs  qui  leur  .  faîfoienc 
prefque  continuellement  des  qucf- 
tions  toutes  relatives  aux  idées  ^ 
aux  devoirs  du:  Citoyen  :  on  leur 
dçmândoît  par  exemple  quel  étôit 
Je  plus  hpmme  de  bien  dé  la  v?l- 
le; ,  ce  qu'ils  penfoient  d'une  xelle 
aftion? 

Il  fàlloit  que  la  rcponfç   fût 
prompte  &  accompagnée  d'une 

^1 
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faifoQ  ou  d'une  preuve  conçue  ett 
p*éu,  de  mots  U  claire  ;  par  ce 
i^pyiçrn  l!ç(jprit  de  TçhÊant  étoijç 
objigé  dç  faire  efl[àrt.pt)ur  décou-: 
Vrir  %  1^.  fois  les  idées  les  plu^ 
yùftes  &  Tés  exprefEons  les  pluâ 
propres  >  il  acquéroit  de  la  far 
gacitjé  &  de  la  prccifionv 
:  Un  enfant  qui  réppndoît  no»4 
cbalemmenc  ctoic  n^ordû  au  pou- 
c.e,  &  ce  châtîmeçic^fe  faifoit  le 
plus  fouvent  en  préfence  des  Ma- 
giftracs*  »  L  éducation,  dit  Plutar- 
3?  que,  s'étendoit  jufqu  aux  Hom^ 
»  mes  faits  :  quand  x>n  ne  leui^ 
»  aroic  point:  donné  ^^.QtdjTçs  &: 
»  qu  iU  n  avoieor  tien  à  faire  r  î^ 
»  allbient  avec  les  enfans  leur  en- 
i> feigner quelque  chofe  d utiles 
31  pu  rapprendre  eux-œepies  de. 
9»  ceux  qui^etoient  plus  âges.  \\S( 
»  pafToiçnp:  la  plç($  grande  partio 
»  du  jour  dans  des  lieux  d'exerci- 
»  ce,  &  dans  des  falles  où  Ton  s'a^ 
»  fembloic  pour  la  converfacion  » 


ti  &  oùroii  fe  diverrïflbit  hotinê- 
9>  teiîietti^  liôti  à  parler  âes  moyens 
A  de  trfefiquct  &  dfc  iàchrÎGhk  , 
a^  mais  à  louer  tel  chofes  honhê^ 
^  Ces  5  d  une  ibiahîèié  .mêlée  de 

*  pù  «  avec  Certaine  plaifance. 
«>  rie  j  qui  fans  que  Tori  y  prît  gàr, 
'**de^  feorrîgcoit  cnr^dîvcttiffant  ; 
«>  Car  Lycurgue  même  ,  ajouté' 
â>  Plutarque  ,  n  ctoit  pas  de  cette 
»  aùftérite  trifte ,  qui  ne  fe  relâche 
o>  jamais  i  au  contraire  ,  ce  lut  lui 
te  qui  cônfacra  lîhé  petite  Image 
»  du  ris ,  d£ns^  toutes  les  fa)l($s\, 
«B^  etitlreniclant  ^ou  a  propos  dans 
«  tous'  laurs '  t'epâs ,  la  'pvt  comme 
9>  le  plus  agréable  iEiffaitohnéhient 
«>  de  leur  table  &  de  leurs  trai- 
1»  vatijc.  (i) 

•  ©ô  ^  he  Vèyèît  à  S{)arté  àiicûd 
'Âës  fpè^Aëles  62:  des^^  amiifémentâ 
qui  oiit  rendu  Athènes  fi  célébré 
éc  fi  màlheùreufe.  On  h*éftimoit  a 


(x)  *f  lwar<loc  vk  4c  Lytiirghc 

£4 
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Sparce  un  excellent  joueur  de  fiiSr* 
S9>  un  grand  muiicien ,  que  corn-i 
me  un  bon  cuifînier  ^  &  Ton  fait 
ce  que  valoit  un  cuifînier  à  5par« 
te.  Lycurgue  en  avoir  egalemene 
banni  les  arts  de  luxe  ^  les  Poëres 
voluptueux ,  les  Poètes  dramati^ 
ques  ,  &  les  boufons  de  tottto 
ç^ece. 


* 
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SECTION  SECONDE 

Des  inclinations  &  des  pén^ 
chans  que  V Homme  reçoit: 
de  lal^axurey^ 

Les  befoins  que  nous  avons  dé* 
couverts-  dans  l'homme ,  ne  font 
point  fon  ouvrage  \  ils  exiftent  et) 
lui  indépendamment  de  fa  volom 
té>  &  fans  quil  puiiTe  s^en  a&ari-, 
chir.  Il  éprouve  du  plaifîr  en  lef 
fatisfaifant  a  il  eft  malheureux  s  jls 


SeS.  IJ.  îof 

îSe  font  pas  fatisfaits'  i  c^eft  pour 
cela  que  nous  les  avoHs  appela 
lés  des  bcfodns  primitifs  ou  effen- 
tiels. 

Ceft  parle  plaîfir  &  par  la  dou- 
leur ,  que  la  Narure  porte  Thom- 
me  à  f  echerchet  les  objets  <lefti;- 
tïés  à  fatisfaire  fcs  béfoiris  ciffen- 
tiels  ;  mais  ce  n  eft  pas^  feuremenc 
à  Tufage  ou  à  la  privation  de  ces- 
objets  qu  eHc  attache  le  plaifir  Sc 
la  douleur  :  lors  même  que  tousf- 
les  befoins  de  Thomme  font  facis- 
faits ,  les  eorps  étrangers  font  fUr 
fcs  organes  desimprefïîons  agréa- 
bles ou  défagréables  i  Sz  le  plaifir 
ou  la  douleur  que  la  Nature  atta- 
che à  ces  impreffions  ,  portent: 
lliomme  à  rechercher  les  moyens 
de  fe  lesprocurcr V  ou  de  les  faire 
cfcflcr. 

Il  y  a  donc  dans  f  homme  des^ 
inclinations  ou  des  averfions  qui 
j^iffent  de  fa  fenfibiHté  ,  ou  der 
(on  organifatîon  >  &  qui  £^nt  par: 


confcqtient  d^s  indii^atioa^  o»a| 
des  averÂPiiSr  nacufelles.. 

Uhpmmc;  éprouve  du  plaiur 
en  fatisfaifanc  le  befoin  qu  il  a  der 
coniioître ,  &:  ce  nt&  pas  feule- 
ment à  1^  ^vaciété  ou  à  la^  nou;^ 
vçaucé  des  connoifiances  «>  àc%r 
idées  ou  des  pçrcepciom  que  1% 
Kature  açtaçhc  dt^i»  plaifir ,,  il  y  a» 
ceKaines  idées  y  certaines  coiu 
nOiâanCes  i  au!xqueiles  la  Nature: 
;^tache  une^  iatisfaâiqn  ,  un  plat^ 
fir  3,  un  fendment  agréable  c^% 
diâece  du  plaiiir  que  procure  le 
beibift  de  connoîcre*  L'Homme  a^ 
donc  aufli  des  inclinations  natu*: 
xelles  attachées  à  fa  qualité  d  êcrè 
peniâac» . 

Ce$  inclinations  font  pour  aîn^ 
dire>les  forces  motricçsde  THtiai^ 
me ,  qui  n'eft  preiTé  par  auet|»de% 
.  befoitts  primitifs  :  voyons  û  elles  le 
portent  a  s  unir  à  fes  femblabies  ^ 
ou  &  elles  k  rendent  ennemi  da 
leur  bonlxeur. 
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l}es  irœlinatims  qui  naiffent  de 
lafcnjîbilité  de  VHomrnè. 

ES  fcns  de  rhomme  le  met- 
tent en  èommércé  kVec  tdur  le 
mande^  vifible*.  Les   hommes  ». 
ks  animaux  y  les  plantes  y    les 
âvnts  >  les  couleurs ,  les  odéuri  , 
les  fons  agjflent  fur  fes  organes ,: 
&  font  fur  fut  àti  rmpreffiôhs  qui 
Fihtcreflent  y.  mais  aiverfemerit* 
Lîmpreffioh  que  font  fur  nous  la 
f  ûé  d*un  bomnie  ,  fcs  môuve- 
mens  >  fes  tth ,  féigeffes ,  eft  ab- 
fblument  ;  difierent e  des .  împref-^ 
fions  que  èâùfent  les  couîeurs ,  les 
inouyemènts ,  féisf  fo^sides  autres 
corps.  Lés  premières  impreffîons» 
ftôus  èoùencnr  ^  ntws  cmouvent ,, 
SKous  pénètrent  ;  les .  autres  nous> 
â&âenc  moms  vivcméA  t;  &  féroK 
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blent  en  quelque  forte  exifter  horf 
de  nous.  Examinons  dans  des  ar^ 
ticles  réparés  des  inclinations  iî 
différentes ,  &  voyons  quels  font 
leurs  effets  par  rapport  à  la  focia^ 
bîlité^ 


À  R  XICX£    PREMIER»     - 

De  la  fenjîhilîté  de  U nomme  , 
par  rapport  afes  femblables^ 

1  DUT  ce  quf  attaque  la  vie  de 
rhomma»  y  tout  ce  qui  dérange 
foh  organiiatLon,  excite  en  lui  desr 
fcntîmens  de  fiurprife ,  de  crainte 
&  de  douleur  y  qui  lui  arrachenç 
des  cris,  des  plaintes,  des  larmes ^^ 
des  gemiffements.  Le  principe  qui 
éprouve  en  lui  de  la  fiirpriic ,  de 
la  cj:amt;e>.de  la  douleur,  agit  donc 
fur  tous  fes  organes,  pour  la  manif^ 
feftcn 

Les  cns^  les  gémiâjbments  >  Ic^ 


Secl^  IL  Chap.  T.     îo^ 
larmes  agiflTent  fur  les  organes  des^ 
autres  hommes  y  &  leurs  organes^ 
ébranlés  font  pafTer  ces  impre(^ 
fions  jufqu  a  leur  ame  telle  fe  trou-^ 
ve  affectée  par  l'image  de  la  dou«* 
leur  >  pour  ainfi  dire  y.  éomme  la^ 
cire  fe  tr6uve  figurée  par  Icm- 
preinte  du  cachet:  &c  telle  eft  la^ 
nature  de  l'ame  humaine  &  de- 
fon  union  avec  le  corps  qu'elle 
Bc  peut  être  alFeâée  par  l'image:: 
de  la  douleur  fans  en  éprouver  le 
fentiment,  Âinû  par  Torganifatioh^ 
de  l'homme ,  s'il  fouffie ,  fon  ame    . 
agit  non-feulement  fur  fes  orga-^ 
nés  pour  le  manifefter  y  mais  ei^^ 
core  fur  ks  âmes  de  tous  les  au^ 
treshommes,pour  faire  rcffentîrfa.^ 
douleur  à  ;ous  ceux  qui  entendenr 
£es  cris  >  ou  qui  voient  fes  lar-r    . 
mes.  - 

L'ame  du  malheureuse  efl  une 
cfpece  de  centre ,  où  fe  réuniffenc 
en  quelque  forte  toutes  les  amcs 

4cs  autres  ]i9£Qmes  pour  fouâtiç 
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tztit  qi/il  foûflfre.  Ses  cris  y  fes  gé-  , 
miffcmcnts,  feipri^rcsTont  dcs^ 
ordres  âuxcpiels  tout  obéir  >  aucun 
nepeut  ccffer  de  foufFrîr  quclorf- 
que  le  mallleureux  qui  l'implo- 
tt  eft  i&ns  douleur.  Ainô  par  le 
moyen  de  la  fenfibîlîté  ,  le  mal- 
heureux  a  un  emjfirc  naturel  fur 
tes  autres  hommes. 

On  voit  ces  effets  de  k  fenfibî^ 
lire  dans  tous  les  hommes» 
r .  Conûdérez  cette  pottton  dtf 
fhumanitc  que  rorgueil  appelle- 
dédaigneufement  du  nom  de  peù-^ 
plc^::un  malheureux  eft-îLWeffe 
Qu;  renverfé  ,  fuccombe-t^il  f6u& 
ie  poids  dont  il  eft  charge  ?  il  effes 
auffî<o€  environné  ic  fécoura  par 
tous  ceux  cjui  le  voient  :  ceux  qui 
jic  peuvent  Tapproche*  ,<confeil- 
lent  ,   exhortent  y  encouragent^ 
ceux  qui  le  fecourenr  :  k  dou- 
leur,  rinquictuiie  fe  peignent  fur 
10U5  les  vifagjcsj  on  y  voit  renaî' 

ce  le  calme  Se  k  fétéfiité  kde^^ 


rBonme  bleâ^s  ou  s enrcrie  n'eiK 
plas.  en  daiiger  :  ceux  mêmes  q|is 
n'ont  été^  que  témoîins  de  fa  clm^ 
te  yic  donc  le  fecours  lui  étoit  iiiU^ 
cîle  y.  Be  fe  récitent  qu'après  qu'iU 
ie  font  aâurés  '<]u'îl  n'a  plus  riei^ 
à  craindre.  Prefque  tous  s'apppe- 
€hençpcur  le  confoler^  &  tâchenc 
par  desdifcoursobligeants  de  s'aç< 
quitter  du  fervice  qu'ils  lut  de« 
voient ,  &  qu'ils  noùt  pu  lui  ren- 
dre y  ils  louent  y  ils^  félicitent  celui 
qui  le  premier  a  fêcoutu  le^maK 
keureux  :  il  femble  (^u  ils  letemets^ 
eient  d^un  fervice  qu'ils  en^  onê 
reçu  perfonnelkmenr. 

Les  riches  &  les  grands  éprou- 
vent cette  fenfîbilicé.  Ceft  en^îiiÉ 
que  le  cortège  qtn  les  environne 
sfeftbrce  de  faire  dîfparoScre  àTeursf 
yeux  ,  les  r^lïemhlaiïçês»  par  Icf-r 
q^uelles  k  Nature  unit  tous  le$ 
kommeSi  Malgré  ces>  précautions* 
ils  font  fouqiîs  à  la  loi  de  1^  &np^ 
$bilité>.att^miliett  4e  rappareilwit 
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les  fcpare  du  peuple  y  le  cri  dtf 
malheureux  les  actemt,  il  pénétre 
îufqti  a  leur  ame  ,  ils  font  inquié- 
tés ,  ils  foufFrent  >  ils  fant  âWîgés 
de  le  fecourir ,  pour  fe  fouftrairc 
au  fentîment  douloureux  qu'ils 
iéprauvehtr  Voilà  en  partie  le  prin- 
cipe de  ces  aumônes  faites  fans^ 
lumière  &  fans  réôéxion,  par  les 
riches  &  par  les  grands ,  à  tout  ce 
ui  les  foUicite  avec  Tapparence 
e  là  douleur.  Le  cri  du  malheur 
rcux  5  le  fentîment  fâcheux  qu'il 
produit  dans  lame  du  grand  fe  du-^ 
riche  eft  la  voix  &  Fordre  de  la? 
Nature  qui  le  rappelle  à  cette  fen- 
fibilité  qui  doit  unir  tous  les  hom^ 
mes. 

Puifque  par  {cm  organîfatîonr 
l'homme  reiïcnt  les  maux  qu  it 
voit  fouffrir  aux  autres,  il  ne  peur 
les  bleffer  fansfe  blefler  lui-mê- 
me >  il  ne  peut  être  malfaifanc 
ians  être  malheureux.  Ainiî  la  fen* 
^bilité  produit  dans  l'hommeunç 
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tépugnance  naturelle  à  faire  du 
mal.  Il  a  naturellement  de  la  ré^ 
pugnance  à  faire  faufFrir  un  autre 
homme  comme  à  manger  un  fruit 
nuiflble  ou  defagréable. 

Tels  font  les  effets  de  la  fenfi- 
bilité  dans  des  hommes  calmes  & 
tranquilles, ceft-à-dire  dans  l'écac 
habicuel  de  Thomme.  Si  quelque 
paflion  fubke  les  porte  avec  yio-i 
lence  à  faire-  du  mal ,  alors  la  force 
delà  fenfibilîté  croît  fubitement , 
&  triomphe  de  rimpétuofité  de  la 
èolere  &  de  la  paffion. 

Par  le  moyen  de  la  fcnfibilité  ^ 
le  foible  arrête  &  défarme  le  fort 
qui  veut  Topprimer.  Par  cette  me* 
me  fenfibiliçe  le  fort  pardonne  au 
foïble  qui  l'offenfe  &  fe  recon- 
cilie avec  lui.  L  art  avec  lequel  la 
Nature  produit  ces  eftets ,  n  eft 
pas  indigne  de  Tattention  du  lec-* 
teur. 

Rcprcfentons  -  nous  donc  un 
homme  fort  &  robufte  pQurfuir 
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vant  un  homme  foîble  :  il  l'atteint^ 
k  faîfit  &  le  rcnivcrfc.  La  colcrc 
impkoyabk  eft  p^einte  dans  fes 
jrieuxy  fon  bras  cft  levé  pour  ftap* 
|)er:  quelle  autorké^  quelle  force 
peut  larrêter  i  la  feniibilité  }  & 
V        pour  donner  à  l'humanké  cette 
puifTance»  la  Nature  n'emplbie 
qu'un  regard  du  matheureux  :  an 
moment  itiéme  oâ  rhommé  îou 
ble  &  fenverfé  voit  le  coup  qui 
va  le  faire  pérb  y  la  crainte ,  la 
douleur  >  la  rage  ,  le  défefpoir  ftf 
peignent  dans  £es  yeux ,  fur  ion 
vîfage ,  dans  toute  fa  petfonne. 
Cette  image  va  rapidement  ta 
peindre  dans  lame  de  Thomm^ 
tort  a  en  fureur ,  elle  y  produite 
tous  les  fentimens  qu  éprouve  le 
foible  renverfé  &  prêt  àpérk.  Par 
la  loi  de  k  fenfibilité^là^  Nature 
produk  dans  fon  cœur  un  fenti- 
ment  de  douleur  &  d'inquiétude  ^ 
plus  putfTant  que  le  ientiment  qui 
l'isrice^  çUc  fixe  fu£  lui-même  foW 


;St€l.HCkaft.ï:    ifj 

ttCtention  Se  ùl  craînte  y  elle  fu^ 
pend  fa  cotere.  Dans  cet  inftanjt 
<le  repos  Se  d'é^îlibre ,  Ï^Cpératir 
pe, renaît  d^ns  le  çosur  du  foible» 
fçUe  fe  peint  iur  for*  vifage  >.  avec 
k  foumiffion  ^Tamotir  Se  la  recon* 
noiflance.  Cette  image  va  fe  pein- 
dre dans  lame  du  fort >.  elle  diffi- 
^pe  rinqidiétud^  j  la  crainte  &  la 
4ouleur  qu'il  réflcntoici  il  eft  dan? 
un  ^cat  de  eurknc  >de  paix  &  dç 
{iécurité  y  femblable  à  celui  qu  é-. 
prouve  le  foible. 

Ceft  le  regacd  touchatit  du 
foible  qui  a  diflipé  l'inquiétude  » 
la  craiiite  &  la  douleur  <|u  il  re^ 
fefitoit  >  il  ne  lenvifage  plu» 
comme  un  ennemi,  mais  com^ 
me  un  bienfaiteur  ^  il  ceâe  de 
Fhaïr  y  il  l'aime ,  il  éprouve  pour 
luimieefpecede  reconnoiilânce^ 
ll  le  raf&ire  ^  il  le  coafole  ».  Se  dif^ 
pofe  le  foibk  à  raiimer^ 

La  feniibilké  eft  le  boucK^r  Sa^ 
foible  contre  le  puiiTant  ;  pafr'ellqr 
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la  Nature  fbumcf  rhotnmc  qui 
veut  abufer  de  fes  forces  >  ce  fi*éft 
donc  point  pout  failrc  dtf  mat  > 
que  rhomme  a  de  la  force  /il 
iemble  qu'une  puiffaiice  inVifible 
len  dépouille  auffi-tôt  qu  elle  peut 
devenir  funeftc  aux  foibles. 

C'eft  fans  doute  Tidée  que  les 
(Athéniens  &  tant  d  autres  peuplef* 
«etoient  faîte  de  l'humanité,  qU 
de  la  fenfibilké  dont  nous  expofbns 
les  effets  ,  lorfqu  ils  lui  érigèrent 
des  Autels  fous  le  nom  de  la  pitié. 

Le  fentimcnt  de  l'humanité  , 
neft  point  comme  le  prétend  Spi* 
xiofa  >  un  fentiment  peu  adif,  une 
cipecc  d'amitié  foible  :  il  peut 
éteindre  ta  haine  &  triomphcf 
des  paffionsw 

Lorfque  les  riches  de  Sparto 
foujevés  contre  Lycurgue  Icpour-^ 
fuivent,  H  reçoit  un  coup  violent 
dans  Tœil  3  fon  vifage  en  eft  en-- 
ianglanté  :  il  fe  tourne  vers  le  peu- 
ple, auffî-tôt  la  honte,  la  douleur 
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iSiiccédenc  à  la  colère  &  à  1^  fu<- 
œyr^  on  lui  livre  le  méchant  qui 
1^  blefle  5,  tous  ceux  qui  le  pour- 
iyivoient  laçcompagnent  jufqu'à 
ia  ^laifon ,  avec  des  témoignages 
de  relpcâ: ,  de  douleur  &:  aatten*» 
driâèment,  que  Ton  éprouve  pour 
un  ami ,  pour  un  parent  outrage 
€i  blefle  ,  on  lui  livre  rhommc 
qiii  Ta  blçffc.  (i) 
::Cc  fut  la  robe  fatiglante  de 
Çéfar  qui  arma  Rome  contre  les 
défcnfeurs  de  ia  liberté.  ^  . 

Lorfqut:  LeopoldDuc  d'Autri-' 
che  >  à  la  tête  de  vingt-mille  hom* 
mçs,  veut  faùmettre  les  cantons 
4e":Sçhwîts>  d'Uri  &  d'Underval,  * 
lai  Noblcfle- qui  fait  la  plus,  gran- 
de pajrtic  de  fon  Armée  V  prend 
la  réfotecion  de  mettre  tout  à  feu^ 
&:;,^  fing  dans  ces  cantons;  Tima- 
;ç  :  d#î  /i*nt .  d'horreurs  pénétre 
'umeb^rg  ,♦  uiî  .tîes^Centilshdmo 
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mes  de  rArmée  de  Leopold};  if! 
âveitic  les  SuiiTes  du  jour  âr  du 
lieu  où  ils  feront  attaqués  ,  Se 
par  cet  avis  ils  les  met  en  état  de 
remporter  la  fameufe  viâoire  de^ 
Morgarteâ ,  t)ù  cette  Noblçflc  fi- 
cruelle  &  fi  infôlehte  fiit  détruite- 
par  treize  cents  payjQtns.  (i)      ^  ' 
Ceâ:  rhumanité   qui   a    fak^ 
échouer  la  conTpiration  forb^ç 
contre  Vèniie  ^  par  les  hommes  les 
plus  déterminés,  &  avec  un  art 9^ 
un  f ecret>  Âc  une  intrépidité  dont 
l^hiftoifè  ne  fournit  point  d'exem* 
pies.  Lorfque  Renault  peint  rétat- 
de  Venife  au  pouvoir  des  conju- 
*tks  ^  le  foldat  fiirîeux  rétirant  fes 
mains  fbttiances  dii  fein  des  Veni^^ 
tiens  >  l|i  mort  enrante  de  (ouf^  ^ 
part ,  &  toutes  les  horreurs  que 
peuvent  produire  la  licence,  1  ava*- 
rice  &  la  barbarie ,  il  fait  naître 
dans  lame  de  JaâSer ,  k  cditi- 

(i)  Simicr  4eiepab»tie}ycti(M3i«fbXJï.!i; 
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|>aiIion  U  Thorreur  :  cette  funeftç 
im^ge  Tob^éde  nuit  &  jour ,  le 
preile  &  le  force  de  découvrir  un, 
ieçret  que  la  mort  U  les  tour* 
mens  ne  lui  euiTent  jamais  arrg^i 
ché.  (i) 

Par  une  fuite,  de  fon  organifa-^ 
^on  &  de  fa  fenfibiltté ,  l'hommct 
manîfefte  le  bonheur  qu'il  éprou- 
ye^  auiSî  bien  que  la  douleur  qu'il 
reifent ,  ^  en  le  manifeftant  il  le 
communique.  Lçs  mouveniens  de 
L'homme  heureux ,  fes  geftes ,  l'air 
4e  fon  virage>  les  acçens  de  iz, 
voix  portent  dans  l'ame  de  tous 
les  fpeâateurs  l'image  du  bonhçur 
dont  il  Jouit ,  il  les  rend  fembla^ 
blés  à  lui  9  il  les  place  machinale-^ 
ment  dans  l'état  0%  il  fe  trouvQ 
lui*méme  >  ils  prennent  tqus  fe» 
Centiments ,  toutes  fes  afieâions  » 
il  n'a  plus  d'ennçmis^^il  aime  tout 

<i)  Mftoite  èe  le  Cav^.  4c  VeolTe  > 
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\c  monde,  il  voudroit  faire  pafTcr 
dans  cous  ies  cœurs,  le  bon  lieu  r 
qu  il  reflent  :  cette  bicnfaifancc 
cft  une  fuite  néceffairc  du  bon- 
heur que  rhommc  éprouve*    , 

C'eft  à  cette  difpofition  qu'il  faut 
attribuer  la  )oye  que  caUfe  dans 
les  compagnies  la  prcfénce  de 
Fhomme  gai ,  doux  &  ferain  , 
k  triftefle  qui  fe  peint  fut  tous  le$ 
vifages  à  l'arrivée  du  mifantrppe, 
de  l'atrabilaire ,  de  Thomme  dur 
&  defpotiquc.  Le  premier  offre 
Un  homme  heureux  ^iz  préfencc 
feule  fait  paffer  dans  notre,  âme 
la  fénérité ,  la  paix  de  la  iîenne, 
JLe  fécond  nous  attri(lc  ,  parce 
que^noUs  ne  pbuvons  voir  Timagc 
du  thalheur  fans  le  réffentir  j  éc 
voilà  le  principe  de  nos  égards 
&  de  notre  indulgence  ,  pour  le 
mifantropc  ,  pour  latrabilaire  , 
pour  rhoxiupe4u¥'rquf-H€4e  pré* 
£bnte  d  abord  queqômme  un  mal* 
heureux^  Le  premier  mouyemenc 

de 
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notre  cœur  à  la  vue  de  Thom* 
me  trifte  &  inclancolique  «ft  un 
Icncitnent  de  pitié ,  de  crainte  de 
rofFenfer  &  en  quelque  forte  de 
reipeâ.  Si  ce  fi^ntiment  s  éteint , 
c'eft  que  nous  voyons  que  nous 
ne  pouvons  adoucit  Tes  maux,& 
que  fa  dureté  npus  force  de  voir 
en  lui ,  non  un  malheureux  qui 
demande  du  fecours  ,  mais  un 
ennemi  qui  abufe  de  notre  indulr 
gence  te  de  notre  fenfîbilité. 

Ainfi ,  lorfque  la  fécuràté  dont 
îouiifoient  les  hommes  armés  &; 
réunis,  eut  banni  la  crainte  ^  lorf- 
quc  ne  redoutant  plus  les  ani- 
maux carnaciers ,  &  que  fêntant 
moins  vivement  le  befoin  qu'ils 
avoient  du  fecours  des  autres ,  ils 
pouvoient  s'intéreffcr  moins  à  leur 
confcrvation  réciproque }  la  Na« 
turc  développa  daijs  leur  ame  le 
libntîment  de  f  humanité  quileurfît 
j^eflentir  les  maux  de,leursfcmbla- 
ëles  ,qui  leur  rencUcleiu:  buaheiir 
Tome  L  F 
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précieux,  parce  quHs  en  joutf- 
loïtïk  ^  'qui  les  porta  à  partager 
avec  -eux  celui  qu'ils  reffencoiêût, 
pat  ce  qu'en  Ife  communiquant  \ 
ils  1  augtncntoient.  L'amour  do. 
bonheur  qui  agkconcînuellemeat 
fur  tous  les  hommes  >  les  porta 
donc  à  )procurer  un  bonheur  gé« 
néral  &  commun. 

JPar  lefentimentde  l'humanké» 
la  ligue  que  la  crainte  avoic  for  « 
méc  entre  les  hommes,  fe  change 
en  une  fociété  qui  a  poUr  loi  fon- 
damentale y  la  bienfaifance  &  Ta* 
mou!r  du  prochain  ;  qui  çompofe 
de  tous  les  hommes  une  feule  fa- 
mille. La  Nature  en  infpirant  à 
l'homme  lé  fentîmentdei'huma- 
nîtc ,  devient  en  cjîct  la  mère  com- 
mune dés  hommes  >  ils  naiffent 
véritablement  frcrès ,  les  biens  & 
les  plaifirs  répandus  lùr  la  tert- 
re ^  foiit  un:  patrimoine  commun^ 
qu'elle. partage  également,  &lei 

fD»u7c  çit^hés.  à  la  eoodition  \m^ 
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Biaine  font  des  .dettes  communes. 

L'intérêt  perfonnel ,  comme  on 
.  le  voit ,  n  eft  point  diftingué  de 
l'intérêt  général  de  rcfpoce  hu- 
maine ,  puifque  Tintérét  perfonnel 
nc9t que lamour  du  bonheur ,  & 
4}ue  dans  Tinflitution  de  la  Natu- 
re ,  l'homme  reffent  les  maux  des 
autres ,  &  qu'il  leur  conHnunique 
fon  bonheur. 

Pour  diftinguer  les  aâions  uci* 
les  ou  nuifîbles  aux  autres,  'l'hom- 
me a  reçu  de  la  Nature  une  orga- 
nifation  qui  lui  fart  reâentir  le 
bien  &  le  mal  qu  ils  éprouvent 
L'homme  a  donc  un  guide  qui 
le  conduit  dans  iês  z6tiorxs  ,  par 
rapport  aux  autres  hommes ,  com^ 
me  le  goût  le  conduit  daAs  le 
choix  des  corps  propres  aie  nour- 
nr.  Un  guide  ,  qui  avant  que 
rhomme  puiffe  réfléchir ,  lui  ap- 
prend à  ne.  point  faire  aux  autres , 
ee  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'on  lui 
fit,  &  à  leur  procurer  le  bonheur 

Fa. 
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qu*il  voudroit  qu'on  lui  procurât? 
Lcplaifirquc  rhommc  rcfTcnt 
«en  failanc  du  bien ,  la  douleur  qu'il 
éprouve  lorfqu  il  fait  du  mal  aux 
autres,  ne  font-ils  pas  une  publi- 
cation continuelle  que  la  Nature 
fait  à  tous  les  hommes  de  ce  prin- 
cipe de  la  loi  naturelle  \Faites  aux 
autres  le  bien  que  vous  voudriez 
qu^on  vous  fit ,  ù  ne  leur  faites 
point  le  mal  que  vous  ne  voudrie:^ 
pas  qu'on  vous  fit. 

Le  plaifir  Se  la  douleur  que 
l'homme  éprouve ,  iorfqu'il  eft 
bienfaîfant  ou  méchant,  a  la  four- 
ce  dans  l'organifation  même  de 
l'homme  i  la  Nature  a  donc  vou- 
lu que  ce  principe  fût  une  Loi 
générale  qui  n'admît  jamais  d'ex- 
ception y  elle  a  voulu  que  l'obli- 
gation qu'elle  impofoit  -^  fût  aufli 
étendue  que  la  vie ,  puîfqu  elle  eft 
fondée  fur  l'organifation  même 
de  l'homme ,  i|ui  eft  le  principe 
de  la  vie. 
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L'homme  de  la  Nature  eft  donc 
îufte  ,  bienfaifanc  par  fencimenc  y 
indépendamment  de  fon  éduca- 
tion ,  &  poOT  ainfi  dire  par  inftinâ: } 
il  n  eft  ni  cruel ,  ni  envieux  natu- 
rellement ,  puifqu  il  ne  peut ,  ni 
être  heureux  fans  communiquer 
fon  bonheur,  ni  voir  un  heureux 
fans  reflentir  du  plaîfir. 

Quelque  certains  que  foienrces 
principes  ,  ils  auront  des  contra- 
difteurs.  On  ne  manquera  pas  de 
les  combattre  par  des  exemples 
de  barbarie  &  de  cruauté  ,  qui  ne 
pourroient,  dit-on,  avoir  lieu,  fi  le 
lentiment  de  Thumanité  exiftoit 
dans  l'homme  avec  la  force  que 
nous  lui  attribuons  y  celles  font  les 
cruautés  que  les  Sauvages  exer- 
cent fur  leurs  prifonniers ,  &  le 
plaîfir  qu'ils  ont  à  voirieurs  fouf- 
firances  y  telles  font  les  barbaries 
des  dcfpotes  fur  leurs  fujets ,  tel 
a  été  le  plaifir  que  caufoient  les 
combats  des  gladiateurs  ^  telle  eft 
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1^  curiôfîcé  du  peuple ,.  pour  les 
exécutions  de  la  Juftice  crinsi* 
nelle.  ^ 

Je  reconnois  ces  &its  >  mais  je 
n  ai  garde  d  en  conclure  que  les 
hommes  naiflent  ennemis  de  leurs 
femblables.  y  cruels  &  féroces,  ce 
feroic  tirer  une  concluâon  abfo- 
lue  ,  fimple  &  fans  reftriâion,. 
de  ce  qui  n  eft  vrai  que  par  acci- 
dent. 

Il  eft  certain  que  Totganifa* 
don  dii  corps  humain  doit  na^« 
turellemenc  îentretenir  dans  xxxt 
état  de  fanté.  Croira- 1  on  rendre 
cette  vérité  douteufe  ^  en  difant^ 
qu'il  y  a  des  malades  >  &  que^ 
rhomme  n  «ft  pas  immortel  \  les- 
maladies  prouvent  que  lorgani* 
fation  du  corps  humain  peut  s'al- 
térer ,  &  non  pas  que  l'homme 
natt  dans  un  état  de  maladie ,  oa 
que  fes  organes  ne^puifient  s'en* 
tretenir  dans  un  étatd^  fanté.  Il 
en  eft  de  même  des  faics^  que  loft 
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^,ppq((^,  au  (encimeop^f  que  npuà 
4cfejft4ç««}  ik^roftvçnt:  quelle 
germe  de  rhumanité  pçqt  salt^- 
ïer  ,  qn  y  p0i«:  «SPC  ftérîlç  dans 
^»^4ji^es  l>oïpnî«%  ^  ôf  non  ms 
H^'iJ^  (pi^çnç  ncs.  çniftl^  ôc  fans  hy- 
fi>anij^t  '  > 

ËxaipinoQ.s  cçst  f^îcs ,  ^  nous 
Verrons,  m  eflfet  qaç  Çéduca.riQi>  > 
des  ç?^çaiçés ,  Içs  pççjugçs,  ^  la  fu- 
pçrfticioa>  rignor^nçç  oat  çcciat 
çç^fent(imçm  daos  Iç  ççpur  des 
hpijimçs  qu on nçus  ciçç  çn,  exçm- 

f^.  Nqu$.  yej^Qos.qïiciJQuxi^ 

point:  Vowyçagç  ^  la  Nature  ,^  ^ 
qiii'c^ip^  }es  ^  repdu  inechans  &  iq- 
tum^ins  q«  çn  détroUarw  les  prio- 
çipçSi  d'humanité  qu'ils  avQieo.t  rc- 
çus  çri  naiffaw^ ,  cîï  rpinp^nc  en- 
tçQ^  eux  ^  {^  les  hommes  qu  ik  fai- 
foi^nc  fouffrir  >  çous  les  liens  par 
kiquels  la  Nature  les  avoir  uni?  > 
en.  ç^çant  {K>ur  3.iuû  dire  >  tous 
ie&  tt^ifs  de  teiTemblancei  >  defti- 

F4 
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nés  à  produire  dans  ces  hommes* 
la  fenfibilité  compatiflante  St 
bienfaifance. 

I  ^.  Les  Sauvages  n  emploient 
les  fupplices  contre  leurs  enne- 
mis ^  quepodr  empêcher  la  mau^ 
vaife  foi  dans  les  traités ,  &  pour 
contenir  des  eimemis  infidèles  & 
dangereux.  Ils  n  exercent  même 
ces  cruautés  que  fur  des  ennemis 
qui  n  invoquent  point  la  fenfibi^ 
té  naturelle ,  qui  bravent  lés  tour- 
ments ,  qui  imukent  leurs  vain- 
queurs &  qui  les  raillent  ;  qui  pro- 
voquent en  (^elque  forte  la  cruau- 
té des  vainqueurs,enleurracontanr 
qu*il  a  fait  fouâfrir  des  tourments 
mille  fois  plus  cruels  à  leursamis> 
à  leurs  parens  ,  à  leurs^  frères ,  à 
leurs  pères.  Ils  menaient  d  en  fat^ 
re  fbuâ&ir  de  plus  cruels  encore. 
Ces  prifonniers  confervent  donc> 
par  rapport  à  ceux  qui  les  font 
foui&ir ,  la  qualité  d  ennemis ,  àc 
la  ienûbilicé  naturelle  nagit  plus, 
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'en  leur  faveur  ;  au  contraire,  fçs 
menaces ,  fes  bravades  ,  jointes  à 
Fimpuiilance  ou  il  eft  de  les  exe* 
curer  lé  rendent  odieux  &  ridi*- 
(cule  aux  yeux  des  vaihqueurs  ^ 
&  les  fignes  de  douleur  qu'il  don^- 
ne  font  rire. 

z^.  Ceft  principalement  la  ref- 
lemblance  des  hommes ,  le  fenti^ 
ment  de  leur  égalité  naturelle  qui 
donne  naiflance  à  la  bienfaifance 
&«à  l'humanité.  Tout  ce  qui  fait 
.difparoîtce  cette  reflfemblance  Se 
<:ette  égalité  >  afFoiblit  la  fenfî- 
bilité  naturelle  ,  &  peut  rendre 
yhomme  inhumain^  Ainille  Def- 
pote  de  rOrient  qui  fe  croît  un 
Etre  dune  efoecc  différente  de 
tes  Sujets  ,  eit  infenfible*  à  1^ urs^ 
maux  ,.  Se  cruel  fans  fcrupule  >> 
our  fadsfaire  la  moindre  de  fes^ 
!antaifîes.  Il  facriâe  à  fonrcaprice 
fesSujetscomme  les  animaux  qu'il 
tue  à  k  chai&.K 

Mais  pcut-oi.rcgardetl'errei». 
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de  ces  Dcfpotes  comme  cust  fero^ 
timentnaturel?  Légalité  namret-* 
le  àcs  hommes  n'eft-etfe  pas  la 
vérité  la  moites  fuiceptible  de  dîf« 
ficultés  >  elle  eft  dans  fon  cœur  y. 
tous  fes  fens  lattcâent ,  tous  fes- 
befoins  la  lui  font  fentir  ^  enfin  ^ 
on  a  vu  des  Defpotes  juftcs,  hu- 
inains  ,  &  bienfaifants»  Âinfi  ce 
jn'cft  ni  comme  homme  ni  com- 
Uie  puiffant  que  le  Defpotc  eft 
cruelL  • 

3^  Ce  n^eft  point  pour  fe  pro-^ 
curer  le  plaffir  de  voir  couler  le 
i^g  humain  que  Ton  a  inftitué 
les  combats  des  Gladiateurs,  c'eft 
h.  fuperftition  &  la  politique  qur 
fcuir  ont  donné  n^iffance. 
^  Loïfque  Ton  eût  attribué  1er 

malheurs,  qui  affligent  les  hom- 
mes ,  àdes  divinités,  à  des  génies, 
à  des  puiflances  pour  qui  le  mat 
étoit  un  Ipeâaclc  agréable  >  ont 
regarda  la  mort  comme  leur  ou- 
:v tage  y  ou  comme  un  eâfet  de  leur 
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Siaip^r  On  croyoit  qu  un  Gcné- 
rgl  y.  un  Capitaine  qui  périfloîc 
cUmies  combats ,  çtoic  pourfuîvi 
par  ces  puiâanccs  i  on  craignit: 
qu  dUe&oe  lei  courmentaflent  en-^ 
core  après  leur  mort.  Pour  faire 
lUie  efp^e  de  diverfion  >  ou  pour 
tiTouvir  leur  haine  >  on  immoloir 
mie  certaine  quantité  d'hommes 
fiir  les  tombeaux  des  grands  Ca* 
pîtamês  &  des  Rois.  On  croyoit 
^Q  Tame  ieparée  du  corps  ne 
soQt  éioignoit  pas  beaucoup  ,  ic 
ie  wofiii  aux  environs  du  tom* 
beait>  q^toit  donc  là  quelleétoit 
expofee  aux  attaques  des  puiflàn- 
cps  malfaifantes  y  en  faifanc  mou- 
lie  àos  hommes  ûir  ce  tombeau  y 
oadonnoitàla  m^chancetp  de 
c^&  génî^  y  de  nouveaux  objets> 
pn proeuroît  à  Famé  duCapitaîiie 
la  mcilitç  dç  s*éçhapper  &  de  fe 
dérober  aux  pourfuites  des  maur 
vais  génies  ^*ou  peut  être  des  fe^ 
cours  pour  leur  réfîfièr. 
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Comme  on  croyoit  queccs  Puit 
lances  fe  plaifbienc  fiir-tout  à  voir 
couler  le  fâng ,  &  à  voir  périr  les^ 
hommes  dans  les  bataiUes  ,  on 
crut  Élire  cefTer  plus  efficacement 
leur  acharnement  fur  les  amendes 
Rois  &  des  Capitaines  morts,' en 
faifant  périr  les  viâimes ,  les  ar- 
mes à  la  main.,  &  couvertes  de 
blefliices,.  (  I  ) 

On  voit  dans  cet  établiiS^ment 
même  les  répugnances  de  L'hu- 
manité pour  cette  barbarie  y  car 
d'abord  ,  on  n'immôloit  que  des 
ennemisou  des  criminelj^  qui^né- 
titoient  la  mort;  on  rendoit  leur 
mort  utile  aux.  Citoyens  quL 
avoient  défendu  la  patrie ,  &  pow: 
ne  pa&tremper  les.  mains  dans  le 

(  I  )  On  trouve  day -Homère ,  &•  da&&  toute 
Tamiquîté  9  des  exemples  de  cette  fuperfli- 
tioti ,  elle  étoit  en  ufage  che2  prefque  tomes 
Icft  nations;  Celtiques*  voyez  Thift.  des  Cel- 
tes.. Val.  Max.  Xiv.  ^  Chaf,  u  Y\ot^.JJh^  \£^. 
Çapitolin.  ût  Maxim^.  &  Baitin*-  hjsf'^  dc^ 
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fang  Iiumain  y  on  les^  forçoic  dr 
sentretucr. 

Lorfqu'on  eut  imaginé  desPuif- 
Êinces. ,  pour  qui  la  mort  &  les 
fbufFrances  des  hommes  étoient 
un  fpéâacle  agr^bie  ,  on  fît  com- 
battre les  Gladiateurs  avant  dc^ 
faire  la  guerre  &  de  mettre  dcS' 
armeesen  campagne ,  ou  de  com- 
battre, afin  de  fe  rendre  propices* 
les  divinités  malfaifanteSé 

£nfin  y,  la  politique  même  s'u- 
nit à  la:  fuperftition  >  pour  Téta-i 
blilTement  des  combats  des  Gla- 
diateurs» On  crut  par  ce  fpeâacle>. 
par  la.  vue  des*  bleâiires  te  do: 
l'efFuiîon  du  fang:  familiarifer  \cs 
jeunes  Citoyens,  avec  les  horreurs 
de  la  guerre.  Ces  comba£S^étoienc 
deftinés  à  rendre  l'idée  deJa  mort 
moins  ef&ayante  x.&  à  fake  tom-* 
ber  la  répugnance:  naturelle  que 
f  homme  éprouver  »-  lorfqp'il  faur 
qu'ilia  donne  à  ies  femblabks.. 

.  Comme  les  combats  de&  Cla^^ 


•*•«-. 
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diat^urs,  avQÎeQC  d'aboré  été  Qnr 
crpccG  de  fâcriûce  >.  o^Ëerc  pouj: 
les  grands  hcunmes ,  on>les  f  egàr^ 
da  comme  l'apanage  dç  là  puif* 
Êihce  &  de  la  grandeur  y  mx&. , 
la  vanké  s  unie  à  la  fuperftîliion  £c 
à  la  politirqtse ,  pour  les  multipiicir 
&  pour  les  perpétuer  :  à  mefure 
que  les  riehcâPes  s'accrurent  >  on^ 
vit  plus  d^  combats  de  Gladia* 
teurs  y  on  augmenta  le  nombre 
descombattans^ilfut  impoffible 
de  tro/wet  dans  les  criminels,  dans 
les  prifonniers de  guerceun nom- 
bre d'hommes  fuf&rant  pour  tous 
ces  combats^}  la  pauvreté ,  la  mi- 
fere  ^  la  débauche  fournirent  aux 
riches  ce  fond  de  Gladiateurs ,  (L 
fe  trouva  des  hommes  qui  s  expo^ 
ietent  à  mourir  pour  une  fomme 
df argent,  comme  on  vit  aucrefois^^ 
les  Gaulois  jouer  leur  liberté ,  com- 
me on  a  vu  d€shai>ttans  die  Suma- 
tra jouer  leur  vie  contre  un  petit 
couteau^  ou  contre  un  fetit  mu:oir^ 
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Il  y  eut  donc  des  Gladiateurs  ». 
de  p.rofddîon  y  dr  des  aaaitrès  qui 
les  kiftruifoicnr dans  lare  de  fc 
battre.* 

Les  Gladiateurs  i-  gages  d£- 
quoient  leur  vie  pour  de  l'argent» 
ils  vendoîenr  leur  £mg  à  qui  vou- 
lois  Tacheter  ^  ils  le  verloient  à 
prix  d  argent>:  ils  fe  louoîenc  pour 
donner  ou  pour  recevoir  la  mort: 
les  Gladiateurs  nes'offr  aient  donc 
plus  que  comme  de&  animaux  qui  > 
faifoient  peu  de  cas  de  leur  vie  ^ 
&  de  celle:  des  autres  :  on  voyoic 
en  eux  des  Tigres  fir  des  Lions, 
Ê3US  la  figure  humaine.  La  fenû* 
bilité  naturelle  n'agifTôit  plus  en 
leur  faveur ,  ou  du  moins  elle  n!a^ 
giflbit  que  foiblcment.^ 

Le  Peuple  perdit  de  vue^  Torî- 
ginefuperftitieufe  &  politique  des 
combats  des  Gladiateurs  ,  on 
les  regarda^  comme  un  honneur 
qu  on  rendoit  aux  morts  >  comme 
une  partie  de  la  pompe  fiiÀétr 
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bre ,  ils  devinrent  des  fpéâacles; 

D  ailleurs  les  Peuples  chez  qui 
les  combats  de  Gladiateurs  s'cca- 
blirent ,  devinrent  riches»  oifîfs  , 
Tolupcaeux*,  légers,  frivoles >  & 
fe  livrèrent  au  luxe  :  or  le  luxe, 
la  frivolité  ,  la  volupté  aâbiblil^ 
fent  le  fenrimenc  de  L'humanité  , 
ou  ne  lui  permettent  pas  d'agir. 

Un  homme  livré  au  luxe  &  à 
la  volupté  >  n'eft  heureux  que  par 
les  feniations  qu'il  éprouve  ;  pour 
que  ces  fenfacions  ibient  agréa- 
bles ,  il  &ut  qu'elles  foient  prodi- 
g:îcufemcMvariécsi  comme  1  hom- 
me de  luxc&  l'homme  frivole  font 
incapables  de  réfléchir^  du  moinS' 
&ns  beaucoup  d'e&cc  &  de  fati- 
gue }  il  &ut  que  le  fpeâaele  agillë 
uniquement  &  fortement  ûir  lës^ 
Cens ,  il  faut  que  les  objets  qi»il 
offre  rincéreflenc  puiffamment ,  & 
l'emeuvcnt  fans  1  occuper  ôf  fans 
l'inquiéter.  Or,  le  fpeâaele  quc^ 
^onnoienc  les  Gladi^urs'^xéuniit 
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{oit  toutes  CCS  quaKtcs:  Le  fcnti- 
ment  de  Thumanité  afFoiblî  chez 
eux ,  faifoit  qu'ils  écoient  touchés 
par  la  vue  du  péril  des  Gladia- 
teurs ,  fans  que  leur  cœur  fût  pé- 
nétré de  cette  douleur ,  qu'ils  au« 
f oient  éprouvée  >  s'ils  enflent  été 
dans  leur  état  natureL  Le  plaifii 
que  caufoient  les  combats  des 
Gladiateurs ,  ne  prouve  donc  pas 
que  l'homme  naît  fans  le  fenti- 
ment  de  l'humanité  ,  mais  que 
l'éducation,,  la  fuperftitfon, ,  les 
préjugés , le  luxe  peuvent  Ictcin^, 
dre  ou  l'aiFoiblir. 

Athènes  avoit  des  mœurs  fîm- 
lies ,  lorfqu  elle  érigea  des  Autels 
l'humanité  ,  ce  ne  hit  qu'après 
quelle  eût  cantradé  les  vices  des 
nations  étrangleres ,  qu'on  y  vk 
des  combats  de  Gladiateurs.  Ce 
fut  par  ûiperftition  y  par  defo^« 
vrement  &  non  par  inhumanité  y 
que  les  Athéniens  donnèrent  le 
^âaclc  des  combats  des;  Gladksr 
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teurs.  C  eft  le  pcopce  de  U  légo» 
reté ,  de  la  friivolice ,  de  tèvnm  les 
coacraires  ^  &  avec  de  f  humanî^ 
dans  le  cœur  ,  de  fe  plaire  à  vok 
]^s  hommes  en  péril  >  o^  même 
lépandre  leur  £»ngr 

Quant  à  rcmpreÀfetiienc  du  pet»* 
pie  pour  voir  les^  exécutions  de  hn 
Juftice  criminelle ,  il  ne  faut  poîmr 
l'attribuer  à  un  principe  d'khuma*' 
aité-  L'homme  qu'il  va  voir  pé- 
rir ,  eft  un  eoaemi  :  il  ne  voit  ei^ 
hà  qu'un  méchant  qu'il  eâ;  boxt 
qu'il  périfle.Peut-ctre  qji'à  çesmo^ 
tifs ,  le  joint  un  fenâna^nt  de  cu^ 
liofîté  fw  la  tnanderc  donc  Tbom^ 
me  meurt  :  ûjtSt  bien  aife  de  voîr 
comment  l'homme  envi^ige  &  . 
reçoit  la  mort  II  le  con£déce 
comme  un  malade  qu'il  voit  ex*  ^ 
pîrer. 

Il  y  a  donc  des  caufesi  qui  peu- 
vent altérer  ou  même  rendre  iim" 
rile  la  fenfibilicé  >  Phumanité  n^ 
tureUe  >  &  il  icroit  in^c  d^  con? 
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ciure  de  ces  exemples  ,  que  les 
hommes  naiiTenc  inhumains  Se 
cruels  y  comnae  il  fçroic  abfurde 
de  conclure  q^ails  uahOfent  tous 
aveugles  ou  boiteux ,  de  ce  qu'il 
y  a  des  aveugles  fie  des  boiteux» 

Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  puiâfe  y^ 
avoir  des  hommes  qui  naiiTenc 
avec  une  conilitucion  organique , 
qui  les  porte  à  faire  du  mal,  U  è 
voir  avec  fatisfa£tion  les  fouffiram 
ces  des  autes }  mais  on  ne  peut 
pas  conclure  de  ces  exemples  que 
U  Nature  produit  cous  les  homr 
mes  cruels  &  méçhans  ^  comme 
on  n^  peut  conclure  que  cous  l^s 
homoies  naiâçnt  fourds  &  aveur 
;les>  parce  que  quelques-uas  naiPr 
cm  privés  de  la  vue  &  de  Vouie« 
I.es  hommes  que  leur  conftitut 
cion  organique  rend  inhumains  ^ 
font  certainement  auill  rares  quo 
les  aveugles  nés*. 

Nous  traiteronsdans  un  ouvrair 
ge  paxticulieir^  des;  caufes  qui  onc 
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rendu  les  hommes  malfaifans ,  &r 
nous  ferons  voir  qu  on  ne  peut  im- 
puter nîleur  méchanceté,  ni  leurs 
-vices  à  la  Nature  >.quils  ne  font 
devenus  méchans  &  vicieux  qu'en: 
fe  dépravant.  Ce  que  jai  dit  au 
rcfte  5  fuffit  ce  nje  femble  ,  pour 
convaincre  tout  Leftcur  équita- 
ble ,  que  l'homme  n  eft  point  na- 
turellement cruel  3  qu'il  eft  air 
contraire  naturellement  compa- 
tiffant  &  bienfaifant.  Les  princi- 
pes fur  lefquek  j'ai  établi  cette 
vérité  ,  font  fondés  iiir  l'organt* 
fationmêmedç  l'homme, &con^ 
firmçs  par  rexpérienee.  On  ne 
peut  les  attaquer  que  par  quel- 
ques kits  particuliers  qui  peuvent 
caufer  peut-être  de  Fembarras 
pour  l'efprit,  &  non  pas  faire  de^ 
difficultés  pour  la  raifon.  Enfin  , 
que  ceux  qui  propofent  ces  diffi- 
cultés rentrent  en  eux-mêmes,  te 
qu'ils  voient  s'ils  y   trouvent  le 
germe  des  cruautés  qu'ils  nou^ 
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oppofent ,  &  û  elles  n  excitent  pas 
leur  indigaadon.  Par  ce  feul  craie 
il  eft^videAt  »  que  rhomme  neft 
las  eâfenticUement  cruel  8c  mal- 
Faifanc,  &  qu'il  c&  humain  &c  bien- 
Êdfant. 

Ab.ticl£    il 

Des  inclinations  &  des  goûts  qui 
naijfcnt  des  fenfations  quepro^ 
Auïfentles  imprejjions  des  corps 
far  Les  organes  de  tHomme^ 

1^£S  ligures  >  les  couleurs  ,  les 
fons,  les  mouvements  des  corps 
agillent  fur  nos  organes ,  &  font 
naître  dans  notre  am^e  différentes 
{enfations. 

Ç  cft  par  le  moyen  de  cts  fen* 
fations  que  nous  connoiflbns  la 
diAance  ,  les  qualités  des  corps  > 
leurs  rapports  avec  le  nôtre  ;  lans 
elles  nous  ne  pourrions  faire  un 
pas  fur  la  terre ,  &:  telle  eft  1^  lai 
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de  la  Nature  >  que  les  figures  j  tes 
odeurs  »  les  fons ,  les  mouvements 
produifent  des  fenfatrons  agréa- 
bles ou  défagréables  ^  félon  qu  el« 
les  font  favorables  ou  concraires^à 
la  confervation  de  notre  corps  : 
c  eft  une  efpece  de  récompenfe 
que  la  Nature  attache  à  lufage 
des  objets  deftinés  à  fatisfaire  fes 
befoins  >  ou  à  le  garantir  du  froid  > 
du  chaud,  &  en  général  de  toutes 
les  incommodités. 

La  Nature  en  accordant  à 
l'homme  avec  profufion  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  à  fes  befoins, 
•lui  a  donné  des  organes  ,  des 
mains,  une  intelligence  capable 
d  arranger  ,  de  combiner ,  de  fa* 
çonner  toutes  les  produdions  de 
la  terre  :  il  a  fait  ufage  de  tous  les 
dons  qu'il  a  reçus  de  la  Nature , 
il  a  façonné ,  combiné ,  imité  tou- 
tes fes  produâions  ,  les  arts  font 
nés  ,  &  l'homme  s'eft  créé  de 
•nouveaux  plaifirs. 
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^  Réfugié  d'abord  fous  le  feuillage 
des  arbres ,  il  a  fait  des  coîcs  ^  bâti 
desc^banes^-conûruît  desmaifon£ 

Les  maifoBs  font  un  aûle  con« 
tre  Tintempéf ie  des  faifbns  >  elles 
garantiffent  de  l'humidité  ^  elles 
fervent  à  conferver  les  fruits  ,  ' 
les  grains  y  les  légumes  i  elles  fi* 
xent  les  hommes  dans  un  canton  : 
tous  les  hommes  {Peuvent  jouir  de 
ces  avantages ,  &c  par  oonféquenc 
les  arts  &c  TinduArie  ont  rendu 
totflbs  les  contrées  habitables  à 
l'homme. 

Il  n'y  a  point  de  contrée  dans 
laquelle  l'homme  n  ait  à  efl'uyer 
l'internpérie  des  (aifons  ,  des  in- 
commodités ,  des  fenfations  défa- 
gréabks  :  par-tout  il  trouve  des 
reflburces  &C  des  remèdes  contre 
les, fenfations  douloureufes  ou  dé- 
(agréables;  &  telle  eft  encore  la 
loi  de  la  Nature  j  que  la  ceflatioii 
des  fenfations  incommodes  eft  un 
piaidr:. 
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Aiofi  par  le  moyen.des  arts  ou 
de  rinduftrie  »  il  y  a  à  peu  près 
une  égale  portion  de  bonheur  fur 
la  terre ,  pour  tous  les  tenis>  pour 
cous  les  climats,  pour  tous  les  hom- 
mes >  du  moins  la  Nature  leur  don- 
ne par-tout  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  exifter  agréablement  » 
&  par  conféquent  pour  être  heu- 
reux parcoure  la  terre  habitable. 
Les  arts  /&  l'induftrie  font  donc 
une  fource  de  bonheur,  &  une 
caufê  de  paix  parmi  les  hommes. 

L'homme  en  fe  procurant  par 
fon  induftrie  une  habitation  uire 
&  commode ,  une  nourriture  fai- 
ne &  abondante ,  un  moyen  pour 
conferyer  Tes  fruits ,  fes  légumes , 
fes  grains  ,  augmente  fon  loifir  y 
il  remploie  à  rechercher  les  cho« 
fes  qui  peuvent  rendre  £bn  habi- 
tation plus  riante  &  plus  commo* 
de,  la  nourriture  plus  agréable. 

Ces  arcs  ne  font  point  un  pnor 
cipe  de  guerre  parmi  les  hommes^ 

ils 
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ils  peuvent  air  contraire  Ibs  unit 
par  un  commerce  dagréthens  & 
de  commodités  tjuHls  peuvent  fe 
procurer  réciproquement.- 

Soit  que  par  une  fiiite  du  défît 
de  connoître ,  Famé  fc  dégoûte 
des  objets  qui  Toccupent ,  fans  l'é- 
clairer ifoit  que  Timpreffion  con- 
tinuelle des  mêmes  objees  fur  les 
fens  i  ttfeiible  fon  organisation  &c 
la  déirsirigeî  il  eft  certain  que  les 
fenfations  les  plus  agréables  cefr 
fent  de  rêtrc  ,  fi  elles  font  contî- 
nucUes,  &que  Thomme  fait  ef- 
fort non-feulement  pour  fe  procù-i 
rer  des  fenfations  agréables,  mais 
cricore  pour  les  varier. 
"  L'homme  -  Heurfeux  &  trahijtiîl* 
le ,  cherche  donc  à  mettre  de  là 
variété  dans  les  objets  qui  lui  pro* 
curent  des  fenfations  -  agréables  v 
les  arts  d*agrément  &  de  commo- 
tlité  naiiTent  dans  le  fcin  duloifir 
fc  de  rabondafice«- 

»Le  travail  ic  la  contrainte  déi 
Tçme  L  G 


f 
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a|>;plaijrenc  à  l'^tni^e  autant  que 
«fi  i^nifpix^iJKé,  L'eipxiç  aJime  à  voir, 
»ou  à  4giii;  >içc  qjai  cé  la  çaçme 
*>  chofe  poiff:  W  »  n)|û^  i^  v^c  voir 
a^8ç;agK  ^.  peine;  &  <?c  qui  cft 
i>à  çema,rq}ief.,  ^t  (^lon  le  i^cm 
pjd^Bs  lç&,l?fç>mçk  4ç  Çfr  q^'il;  ppuç 
jB-Éiifçi^  çiiEwt ,  plus.oiji  ItM  djon- 
•çe  4'î^»Pns>.pl«i  on  l^i^  fait  de 
«flftifir  :  il  eft  a^Jf;j>|iqi»<à3»n  cer- 
f.taM^;  p9W»  îHi'JSiçl^  i^4?ft.wcsrp  a* 
*rc^ç«3^  (i),  .^.^      . 

.  l,a>Na<i^re  a  4onç  pljaperhom» 
xap  €;ntr«  l'iocQPiftaniçe  ^  1^  piM%£- 
4 ,  i^oie  ppiUE;  l|es  objcisquc  pro- 
iduifri^  les  âff»  4a^x«iw9(t,.  I^e  ^c- 
fir  des  fenfaièpnç  s^té?^i,\e^^t^ 
8ç  v^R  il^p«|E«C:qjjipe»»|t  J(Çîtprocu- 
f  pç  ,;<?£  1^  crainte  de  la/adg«e. ,  ou 
lI^oiQur  duceposlçdéc^tpifi^iacà 
n^  le»  checc^  que  4piu  l^s  objets 
J^!llB$,4  afiquénr ,.  &  cpfiipJWif  à 
^WS.lçg  lipmmcs.  Çe^^s;nj[?  font 
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iàonc  poifit  irn  prmdgè  de  di(cot> 
<le  &  die- cuerrc,  Rtnfèrmés  dans 
Iesborft«<jeelii  Naturt4ciîr^rcf- 
crit,  ils  peuvent  contribucf  auopn- 
heijr-'dc  ïtiofflihe,  ctt  îuî  procu- 
tant^  dès  objets  'de  délàflfemcnt  j^ 
&  dfcs'plàifirs  qût  ne  rcm^êchtent 
pDintdte  s'occuper  uriictnenc  poilif 
îa  fociéfcc  ,  è&<fji  ne  le  portettiç 
poini  à  iHike-^x  ancres;        " ';' 
Les  arcs  dPàgr ément  n  ayant 
pcmi:  objct-ni'lés'befoîns  ,  ni  Icj 
céftîBïodkcs,*  ni  lés-chofés  utiles  à 
H  faîHc  ou  à  linftrutaion,  thaïs  dé» 
degresde  délica^dSb  dans  les  tnetSi 
dansiez habiHénlens;  cm  homme 


que  ces  ébjetsSiVeftimcroît  impor- 
tant que  ce  quf  ôatte'lçs  kns ,  ne 
feroife  Tii  aftif  5  nt  laSotîeuxri  &  s'ii 
le  pouvoit  V  fôrceroit  les  autres 
ïiômmcs  à  lui  procurer  cfes  objets  :' 
maïs,  par  les  lôix  de  la-  Nature  ; 
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cet  domme ,  loin  d'ctre  heureux; 
n  eprouveroit  qoe  des  dégoûts  » 
deJ'ennai  ,  des  maladies  y  des 
malheurs. 

.  Les  prpdu^oos  des  arts  d'agréé 
ment  nç  peavent  contribuer ,  au 
bonheur  de  l'homme  qu'enluipra» 
curant  des  fenfations  agréables) 
mais  comme  il  veyt  toujours  être 
heureux  ^  il  ne  pourroit  Iç  dever 
nir  par  le  moyen  des  arts  d  agré** 
inent  ,  qu  au^nt  qvp  lei^rs  pro^ 
4u^ons  exçitçroiçnt  continuel* 
Icment  en  lui  des;  fçnfacions  agréa^ 
blés  :  or ,  il  eft  impoffible  que 
les  pçqdu^ons  4es  ^rts;  dagré^ 
ment  excitent^  çon^puçUcMnent; 
dans  rhommç  des^nfaidonsagréa^ 
blés.  Ce  n  eft  quç  ps^r  Içur  a<^qn 
(ur  les  organes  »  que,  ces  pro4uc^ 
tions  çxçicent  de$  fenfations  aeréa-^ 
blés  î  &  eUe^  celTçK^t.  4e  produire 
cet  efifet  auâi-tàt  que  T^^dion  dç 
ces  objets  ne|k  plqs  néceflàire 

pour  la,  çQQferyaj;ioçi  dp^  çorps^   . 
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'Ainiî^  par  exemple^  les  alimenta 
excitent  dés réhfâtioQS agréables; 
tant  qu  ils  font  heceffaires  oatitî- 
ies  pour  ta  confcrvation  dçs  corpsi 
pouri'hj^fmonic  dcl<)/ganifatiQTi> 
&  ifs  'tèffcm  .if  excfîtèr-  ces  fen£t- 
tîons  agréâblpfs  àulli-i:ôt  qu'ils  font 
fuperflus;  t'hortmie  ne  peut  pro»- 
longer  la  durée  de  ces  teqfâtions 
agréables ,  qu'en  donnant  à  fes  or- 
ganes une  ifenfibilkc  qu  ils  n*ont 
pas  reçue  de  la  Nature ,  &  aux 
ialîmènts  des*  faveurs  aftivcs  fié 
pênetratitcs  que  la  terre  ne  leut 
dbiiné  pas ,  qui  -  pf  odûifent  dans 
les  organes  des  imprieffîons  ex* 
traorditi.aîrd?  :  *d*bl?^  il  rçfulte  que 
rhbmme  prend  des  alîmeiits  qui 
n'ont  pbiht'avéc  les  organes  dé 
la'vîe,  là  |>roJ)brrion  qtfils  doi- 
vent avoir  ,  &  que  leà  organes 
deftînés  à  entretenir  la  vie  du 
corps ,  contiennent  une  plus  gr^nr 
de  qttanttté  de  fucnoufhcier  qu'ils 
n  en  peuvent   faire  circuler ,  *  &c 

G; 


^mention 
dSu  corps^ 
cmoxte  du  il  ay  a  ..plus^  'entre  le^ 
Qrgancs  6c  le  lue  iiaurricicr  >  la 
Wo|>prucm  J5«e  la  Nature^ a  ëtay 
pHe  ;  ce  àui  entrains  l^^ceratioii 
a^  vifcerçs  &  >de  roirgaiulatian^ 
\c%  inâr^kés  9,  le&  dodiciits  &:  la 
xnott. 

.  Le  âic  noiirricier  devenu  fur^ 
abondant  circule  avec,  plus  de 
fcnte^r  j  i'^a;;fltt  &  chaule  de$ 
obftruâiians.  Ce  •  même  ïuc<  ne 
peut  circuj^.  plus  lenteoufnt  -^  ou 
Içjaurner vUUis acquérir  unequa- 
lite  cauftiquc  i  *ar  ce  moyen  tou* 
(es .  les  âbres  Jes^yiiceres  &  des 
cri^anes  fetrou?en^t  imbibées  du- 
iic^  ly^^yphe  îrri|amc..î  le  .cçKwau 
même 'ch,  cûwmpli  4  toia«  tes 
nercepti6n$  dcvicftnefitcQnrufes» 
liiomme  deyîeût  trifie  ^^  chagrin  > 
tous  les  objets  extérieurs  font  fur 
lui  ctes  irivp^dîiona  d9ulourei^es  : 
renferme  en  lui-même  ^  il  eft  iA* 


/       C 
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qmétéùinscdCc  parrinicariotx^ue 

})rodtnt  dans  tontes  les^fifares  de 
on  corps  >  ta  lymphe  acœ  '6c 
corrofivc  «pti  lesbaignQ  il  eft  maU 
betAretéx  6c.  toac  dàns'fbà  'C0rps 
tend  à  ix^iitotc/  ' 

-  H  eh  ibroic  "de  tiontes  Ids  fro^^ 
^  duâîôns  des  arts  d'^aidréàiem  ^ 
comme  ^e  ïxvc  "d^Taitoninet  ks 
aliméhcs.  Uh  homme  >  ipar  ebcem^ 
pie,  qui  chercheroit  fon  bonheat 
dans  les  meubles  agréables  & 
commodes ,  mencrok  uwc  vie  fé^ 
dentaire^  fes  organes  perdrcrei&t 
léuts  réfibrts  ^  ïes  bumeuts  ûe  cir* 
culeroîeàt  plus  avec  latitfcflfe  wé* 
cetTarre  jpour  y  entrecenk  la 'âûU 
dite  qui  leva:  eft  nécefiaîrierpoil» 
toutes  fes  lecbédons }  di^^^pxiÙ^ 
iîroienc ,  prtiduitoîenc  dés  ëAgor^ 
gemens ,  des  obftrii&ions  ,  toute 
lorganifatîon  s akétetoit , Tltoîm- 
me  devîendroit  âà(Étâtitfô^iSë>92 
malheonîîiic  ;  tommti  ffixpèritô- 
ce  ;ournaîierè  le  prouve. 


f- 
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Si  pour  prévenir  ces  effets ,  na 
homme  fans  fe  fixer  à  une.  efpecc 
parciculiere  de  fenûtions  agréa- 
bles, cherchoirfon  bonheur  dan? 
toutes  ksfenfations;  tousfes  fens 
feroient  dans  une  agitation  con^ 
tinuelle  &  vrofente  qui  altérèroit 
bien-tôt  la  conflitution  de  fes  or- 
ganes &  de  fon  corps  >  &  pradui*t 
roit  lepuifement ,  les  maladies  6e 
la  mort  J 

:  Gc  n  eft  donc  point  paries  pro- 
duâions  des  arts  d'agrément  que 
Fhdmme  doit  prétendre  être  heu- 
reux^ &  par  une  loi  immuable  de  là 
j;i^turc  Je  bonheur  finit  ,,&  le  mal- 
heur commence  où  naîflènt  les 
WtSvtquipar  leurs  produûîons  œn-? 
djênt  Jhomme  inutile  \  la  focîé- 
té  y  ou  ennemi  des  autres  hom^ 
mçs. 

-  ::La  >Iature  apprend  à  l'homme 
ççtje  véritépàrk  yoîede  ftnftinâ: 
fié  d^fentiment  ;  c  cfl  la  conftim-^ 
tion  organique  deJ'hofnmcç'cfl 


0 
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le  dégoût  &  k  doulcut  qui  le  rap* 
pellpnc  aux  vrais  befoins  de  la  Na* 
ture ,  à  CCS  befoins  qu  il  peut  fatis* 
faire  fafts  peine ,  &  fans  troubler 
la  paix  &  le  bonheur  de  fcs  fem-r 
biablcs;-      '  '     ■  -' 

Ccftainû  que  U  Nature  âffran- 
chit  rhomme  de  l'empire  de  fou 
corps  ,'&  qu'elle  l'arrache  à  li  ty* 
rannîe  des  {ens,qu*elleTclcvçau- 
dcffuç  de  l'drdre  des  Ettcs  pure- 
ment fenfiblés,  :    : 

Ces  bornés  étroites  que  la  Na-2 
ture  a  preïerîtts  diix  plâifirS  des 
fens ,  candis  qu  elle  donne  à  l'hom- 
me un  amour  infatiablc  pour  le 
bonheur  j  ne  proqrehc*ell6s  pa$ 
qile  ce  n'eft  pdiht' danir  lés&nfa- 
tioris  &  dans  les'objecs  qui  les  pror 
duifçnt  5  que  l'honitnc  doit  cher- 
cher lé  bonheur ,  mais  au«dedans 
dé  Juî-même ,  dans  '  lès  fentitncns 
&  dans  les  affeaions  dé  foh  âme. 

La.  Nature  invité  par  Tattrait 
du  plàifir  ,  rhomnie  à  faire  ufagô 
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aes  objets  néceilâiresà  la  conièr^^ 
yacton  de  ion  corps  ;.  mais  eUe  a 
chargé  le  dégoùc  de  l'en  écarter 
aufli-tôt  qu  ils  ionc  inutiles }  &  s'il 
çft  rebelle  à  f  avertiÛemenc  qu  elle 
lui  donne  par  le  dégoût, elle  com- 
Qiande^la  douleur  de  repouûer 
Ihooiçie  vers  fes  femblables  y  & 
de  le  faire  rentrer  en  lui-même  > 
çû  elle  fait  naître  des  inclinations 
^  Àçs  peqchans  qui  pe  produi- 
fent  pas  un  plaifir  rapide  &  fugitif» 
comme  les  ob^çts^  ^enfîbles^  mais 
une  fatisfaâion.  vive  &  conÂante 
que  le  temps^.augmente  :  elle  n  e- 
xîgc  que  pendant  quelques  inftans 
eu 'il  s'occupe  de  ia  confervation> 
ic^jf  peux  parlet -aûafi  ,  aç  ion 
propre  individu  pr  &  pendant  .tout 
Je  rçfîe  du  temps  eÛe  Tii^vi^  ^^  elle 
.  jtepfrejl^des'ofcuper d^bofiiieur 
4es  auitrcs.  î;a  Ka^curc;  a'attachq 
ou  une  fatisiaâion  monjentanéeà 
laûioq  qui  n'eft:  utile  qvfÀ  cçlui 
qui  la  commet >.^  k  coiatcnte* 
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tnehf  ,ia  pie  prodiske  fsar  n^ 
aâdon  mile  aa  bonheur  gténéral^ 
c&  auffî  âixiablc  ^qi^  la ,  yb*  La 
pcçmicœn  a  >  d  je  peux  pakrle t*  aill> 
fi  >  <|ae  }a  &r&ce  da  focmhéût  »  io 
r^utre  exk  eft  la  fbm^  :  ai)S|[i  i& 
fyf^me  deHniéisdtpa^iïoit^i^ 
pas  le  (fiïême  de  laNflCutt.  ^^ 

Voyons  &  nous  iptf  xa^ôn^  fiâli 
les  eâ^s  de  ces  hac&iscibié(>  Sîû 
elles  ne^foimt  pomc  conttà/ices^  M» 
piîttcjpes'dclafociabîlitté  i)aeti^us 
avons  découi^eics.  - 

CHAPITRÉ  n. 
1^5  mdmoiions  y  det  ftWsikcÊie^ 

C^^^^i-c  qiieioir  k»  êkisfe  «pu 
e/lnroduit  le  molide  ^'il^ft  eœ^riii 
q^elesbcfbins  aiibi(|QeI»elte  aâif^ 
)cttlt  les  kiHnmo%^&:  les^k^k  qu'el^ 
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le  leur,  ptefcrk  pour  ks  iàtisïkirc  ; 
tendent  à  les  unir  étroitement  ^  S^ 
lea  obligent  à  vivre^en  paix.  LorT- 
^u  eUe  les  a  mis  da^s  cet  état ,' 
elle  fait  naître  Thumanité  jpour  les 
«bliger.  à  s'aimer ,  à  fe  fecourir  j 
à^ic  défecidre  :  ainfî  tout  ce  que 
iious  .  avons  découvert  ^ufqu'ici 
dans  rhomme  ,  tend  naturelle- 
in^nf:  à  le  -mettre  dans  un  état  dé 
y  ide  repos  &  de  paix. 
L'^our  du  bonheur  toujoiurs 
agiffant  fur  lui ,  produit  des  goûts 
&  des  inclinations  qui  refient 
cnfevelies  dans  ceux  qui  ne  jouif- 
fent  pas'de  ce  calme  >  &:  tous  les 
fentimens  qui  vont  naître  dans 
fof)  coeur  feront  accompagnés  de 
xi^fléxion  :  ce  ne  feront  plus  des 
^^uvef^$nts  excités  dans  l'orga- 
jiifation  de  fon  corps  ,  ce  ferojit 
des  afFe^liohs  qui  naîtront  de  fos 
jugemens  pi. né  fera  plus  confié 
à  la  direâion  de  l'inflmâ }  il  va 
paUer  fous  lempiœ  de  la  raifbn* , 


*4         -* 
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Comme  ïhomme  ne  fera  poinc 
abrolometic  exempt  de  maux  , 
même  dans  cet  état  de  caUne ,  le 
fentimeUttle  Thumanîté  le  porte- 
ra à  fecourir  fes  femblables ,  &  il 
ch  recevra  du  fecours. 

Dahs  Pétat  de  foiMeffe  ,  de 
crainte  S^  de  befoîn ,  les  fecours 
que  les  hommes  fe  procurent  , 
font  des  engagements  contraûcs 
&  remplis  par  1  mréfêt:  dansFétat 
de  calme  &  de  paix  ,  un  fervicd 
eft  un  bienfait ,  &:-  lè  féntîment 
qu'il  fait  naître  eft  différent  de 
rattachement  que  produit  le  fe- 
cours que  fe  procurent  deux  hom*" 
mes  attaqués  par  une  bête  féroce; 
Dans  le  befoin  extrême  ,  od 
dans  rétat  de  crainte  &  de  guer-^ 
re,  l'homme  repouffe  &  prend  en 
averfion  un  autre  homme  qui  fat- 
taque  9  mais  un  homme  qui  dans 
letat  de  calme  attaque  un  autre 
ho^me  produit  une  averfion  bien 
difféi^Hte  ,  il  alîume  dans  ion 
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cœur  la  haine  >  la  colère  ^  9c\c 
deiir  de  punir  celui  qui  loi  a  £ûc 
du  mal. 

Encrainéi  par  le  befoifi»  ou  det er^ 
minés  par  la  crainc6 ,  les  bommes 
reâéchiflent  peu  fur.  Ce  qui  imé* 
rciTe  les  astres  ^  mak  daas  fctac 
de  calme  où  le  (encknôiic  de  rhu* 
manité  fe  développe  >  )e$  bomsies 
partagent  en  quelque  fcMte  les 
biens  &  les  maux,  dé  tous  ceu^ 

qu'ils  connoîâfenc  :  âucÛR  n'eftio* 

A  •   •  •   • 

différent  pour  les  a&îons  qui  ont 
de  l'in^uence  ftir  W  bonheur ,  on 
fur  le  malheur  des  autres  >  tous  )tt- 

fent  ces  aâions^  chaci}h  les  cou-. 
amne  ou  ies.  approuve >  &  ces 
différensjiugemensiblttfutyîs  diin 
ientiment  d  eftime  oik  de  âtéprts  > 
d  amour  ou  de  haine. 

Dans  letac  de  crainte  &  de 
befbxn  ,  rintérêt  poriie  tous  ks 
hommes  à  fe;iecou;:k.,  &.)csefiir 
pêche  de  ie  nuire  ^  / ^u  de  /aiiH^ 
quendans  l'état  de  caknç>rhwiui-r 
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pké  C0L  le  fnpplémcnc  de  Fiiitérêt^ 
jelle  poite  a  fecoarir  >  à  rendre 
heureux  ,  même  ceux  donc  oa 
çVt^od  aiucun  iecqurs  >  mais  cç 
fencîment  n  agit  point  >  pu  il  n  a- 
gic  «que  fbiblement  ea  ifayeur  de 
ceux  donc  les  a&ion^|  font  nui£r 
l>les  ^ux  auQTÇs  y  &  que  nous  ;u* 
geons  ennemis  du  bonheur  des 
hommes  :  ainfî  dans  i^étac  de  calr 
mç  &  dejptix  ^  i^ucun  ,hom4nc 
.Tï€&  indiâercm^  i^ux  jugementg 
que:le^  hx>mmçs  portent  fur  £qs^ 
çtâipns^  il  defirp  qu'ils  portent  de 
lui  des  jugements  favorables  >  il 
recherche  kîur  eftime  &c  "teu^r 
^pput  >;  il  crai^  leur  mépris  $ç 
Jeur  hau^;   ...  : 

ââiam  d'ttn'bocnaie  fac  S'çfprit  $c 
fur  le  coeur.:  des  autres  ,»  ne  lui 
permettent  p^s  d  erre,  indiiierent 
lur^  fes  propr:ç^  aâîot^s 5.  &./or  Iç 
principe  :  qui4<>^<  ^^  dit  igar*  lie^ 
pbligé  de  rçncf çr  en,  lui-me](|se> 
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il  y  découvre  une  régie  «  une  loi 
qu'il  doit  Tuivre  ,  il  iè  juge  luî- 
tncme ,  il  s'approuve  ou  fc  déia- 
prouve  ,  &  devient  heureux  oii 
malheureux  par  cette  approba- 
tion >  ou  par  cette  improbatioa 
de  foi-même. 

Enfin ,  hors  de  l'état  de  calme 
&  de  paix  ,  où  la  Nature  conduit 
l'homme  ,  il  eft  toujours  tyranni- 
fé  par  Tes  befoins  cnf  par  la  crain- 
te i  làcrâînte  &  les  bcfoins  abfor- 
bent  tous  les  efforts  de  fon  e%it, 
il  ne  réfléchit  point  fur  dautrés 
objets  ,  il  cherche  les  moyens 
de  fe  procurer  des  fruits  &  de  iè 
garantir  des  attaques  des*  bêtes 
féroces;,  mais  il  ne  réfléchit  poirtt 
fur  la  ftérilité  ou  fur  l:^  fertilité 
desarbreijil  ne rechcrchr point 
■la  caufe  pour  laqudllé  ils  produi- 
fent  dés  truitsplus  ou  moins  ahon> 
damment  :  il  fe  dérobe  à  la  pluie 
t>ii  fe  garantit  des  rntempéiics  des 
faifons  ic  dcsclimats  .«tns  léfle^ 
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chir  ait  ce  qai  les  prôduic.  Dans 
l'état  de  calme  î1  en  eft  étonné  j 
il  penfe  que  ces  phénomènes  ont 
une  caufe  >  îl  voit  que  cetce  caufçi 
peut  procurer  fon  bonheur ,  oa 
caufer  fon  malheur  y  puifqu'elle 
cft  plus  pûiffante  que  loi ,  il  s*ef-- 
force  de  la  connoître ,  illa  craint^ 
il  juge  qu  elle  agit  fur  les  éléments, 
comme  fon  efprit  agit  fur  fon 
corps ,  il  regarde  cette  caufe  com- 
me un  efpvk  &  il  Tin voque. L'hom- 
me dans  cet  état  de  calme  devient 
donc  religieux  :  il  voit  que  cette 
caufe  produit  des  biens  &c  des 
maux,  il  croît  quelle  s'irrite  & 
qu'elle  fe  calme  ;  il  cherche  ce 
qui  lui  plaît  ou  ce  qui  lui  déplaît  > 
cVft-à-diro>  ce  qu'elle  approuve 
ou  ce  quelle  defapprouve  ,  ce 
m'ellé  aihie  &:  ce  qu'elle  hait.  Il 
e  fait  lui-même  une  régie  félon 
laquelle  il  juge  lés  aftiônis  dès  au- 
tres hommes  ,  &  fes*  propres  àcr 
tions>  il  penfe  que  la  caufe  des 


?. 
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1>i(;it9  6c  des  maux  ,  juge  1^  hotn^ 
mes  félon 'çetife.régle }  ainfî  la  re- 
Ûgion  à  laquelle  l-homme  seléve 
iiacurellement: ,  augmente  la  fof ce 
oecous  lcs^rm^es;4ç  ioc\9kA' 
Ûcé,  &  les  change  en  ,Ic^:ûpfiée^ 
plus  générales  &;  filps  fpttiJ^tB& 
quelesloix  pénales  desTixÀétés. 

Voilà  des  inctinacions  ydesplai- 
firs  qui  n'ont  les  iTens  ni  pour  pria- 
cipe,  ni  pour  fin /elles  n'exiftent 
ni  dans  les  animaux  y  «i  dans  le& 
ftupides,ni  danslesitnbecilk»  ott 
dans  les  infenfes^i  ont  ttMK  leurï 
Cens ,  &  qui  ioBCtouHJs  l«s  fonc- 
tions animales.  Ces  ÏBclinacicH» 
naiuciu  des  jue^micns  dtshete- 
XMi&^,  elles  foac  donc  des  aâb£H(>ii(5 
■ou  des  ioclinanons  qui  n^appar- 
tiennehc  qu'à  l'Etre  raUbni^ble 
&  immuétrêl.  Voyons  fi  cts  îo- 
cltnaôons  enftent  en  effet  dans 
Vbommc  >&  quels  fi»icl^irs  e&B 
par  ra|^rz  à  la  foçié^. 
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Article  Phèxue-*. 
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3^,N  ibifenfaic  f eçu  > nn  feryîce  ren- 
du, pcojctiient  \  celui  qui  eaeft 
oh)et;>  une  ^cis£a&io'n  inatten*- 
4^Çî,  &  ieplaççfxt  dans  tiQ  état  de 
J|>bttbeiir  qu'il  n  avoic  pas  lieu  d'ef- 

Scter»,/k^uil.nécokMsen;^^^^ 
^e^dgetf/lJi  .yok  aum-tôc  dans 
rhoinme.  qui  1  oMige  >  un  bienÊii- 
teur  généreux  qui  »ians  avoir  be- 
foin  ^e  lui ,  s'occupoic  de  fon  bon- 
heur ;ii  le  refpeâe^  il  l'aime,  il 
deflrede  Ivu  fuaire  &  de  contri- 
buer à  fdn  bonheurvTous  ccsfen- 
tîmens  font  néceâaîrienieac  liés  à 
l'idée  du  Vienfàifeur  &  au  fenti- 
mçni:  du*  b^nkei^r.jquil  ^ojcuré. 
Les  Sauvais  de  la  nouvelle  Ai- 
bionadorerent  comme  desDieuj^ 
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lesAfiglois  qui  leur  apporccrettt 
des  médicaments. 

Par  une  fuite  de  1  orgànifatioûf 
du  cerveau  de  Thomme  ,'fa  mé- 
moire unit  ridée  du  bieh^it.  & 
celle  du  bienfaiteur  avec  le  fou- 
venir  du  bonheur  qu  il  a  éprpuyéj 
il  né  peut  ni  fe  ra ppêllcr  Ion  bon- 
heur fans  penfer  à  ton  bîenfaîtfcuii 
îji  pcnfcr  à  fon  bienfaiteur  fanô 
fc  rappellerlç  fouvèiiir  du  botir 
heur  quil  lui  a  prôçUré.'  Ainfipat 
Tinftitunôo  même  delçiNâtufè  ,Ii 
prcfençe ,  f  îniage ,  le  fouvenir  dû 
bienfaiteur^  replacent,  pour  ainu 
dire ,  Thomme  dans  1  état  dç  bon- 
heur que  le  bienfaiteur  loi  a  pro- 
curé >  &  font  renaître  dans  fon 
cœur  tous  les  fcntimeiis  d'attaf 
chement  &  de  zèle  ^ue  le  bien- 
fait ,  ou  le  fervice  rendu  avoîent 
produits. 

Le  fentîment  d^attachement  U 
de  zèle  produit  par  le  fouvenir 
d^ bienfait,  ou  du  fervicfe ,  eft  ce 
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quej'on  nomme  reconnoiffimce , 
èc  le  bienfait  ou  le  ferviçe  le  pro-» 
duic  auflS  nacurellemenc  dans  le 
cœur  de  l'homme  qui  réfléchie , 
que  Timpreffion  qui  blefle  les  or- 
ganes caufe  de  la  douleur.  La 
reconnoilTance  que  la  Nature 
infpire  y  porte  donc  Thomme  à 
contribuer  au  bonheur  de  fon 
bienfaiteur  ,  toutes  les  fois  que 
{on  idée  s'offre  à  fon  efprit  »  &  il 
ne  peut  penfer  qu'il  fouffre  (ans 
£bumrir  lui  -  même  >  &  par  confé- 
quent  fans  s'efforcer  de  le  fecou* 
m  ^  ceft  une  récompenfe  atta* 
chée  à  la  bienfaiiânce ,  &  par  les 
loix  de  la  Nature  le  bienfait  eft 
utile  au  bienfaiteur» 

L'homme  bienËiifant  qui  en 
obligeant  n  avoit  obéi  ^qu  à  Tim*- 
pulûon  de  la  bienfaifance  natu« 
rejle'  y  voit  avec  plaint  le  fenti- 
ment*  que  fon  bienfait  a  produit  : 
car  l'homme  ne  voit  point  indif* 
fcremment  qu'on  l'auxie  ,  qu'on 
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defiœ  de  lui  piai£se<  &  <èe*  côiinrri*^ 
buer  à  iba  boakeuc.  L'homme 
dcvien&pai^âi  recoaoniilacicc  nuâ» 
ms  pbls  cbsp  à  iboi  bîldti&îceu0. 
^id  pafe  les  JpÎQC^  cb  Ja^atu»^ 
la  reconiiioiâaBCe.tnêtà6  :eft wdhqs 
Mais  jccct»  utilhé  a>e(l  point  EofaK 
jet  de  Fhx^mme.recoimoiâimc  v 
c  eft  la.  recompenfe  de  la  recon:* 
jQOiûàjîce  ^  J&:  aïoa  pa;  ioisL  mott£ 
La  rçQQiifloiâiwce  iia»îc  par  le 
bienfait  ioul  ,îi04pAflnenoifs:ia^ns: 
falc  voir  ^  &c  çUer.  n'a-pour  objec 
^ue  Id  bonheuc»  &  Jiu  lamfaâion) 
du  bîenfiât^t  i.  xx>iiime:  la  gcfné-i 
mixxk  diL  bieiiûîifiiui  n!ar  pouc  .fib 
<|iieLle  bohheitrdofceHii^uikobliK 
ge«  La  Nacute^  a:  iicaeiiL  qfiicr  èes 
mertits  agxéabfes  pàt  eilcarsDctiies  » 
&  :  pai4  cQn£equcM  granôcei  ^ib 
leurs  prjaeipe&i  ûâiTeoc  utilesdians 
leurs  eiSècsi!»  afi|i<|iierJibniqieaÛK: 
toujours  '■  un  mcdit  ipour  tleppraoK 
^er  ,-&'  lamaig  do  xaiiom^poor 
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Pgr  c;oujc:çe  qtteiuHis.avoDS.dit 

fur  XQ^igi^cUfm  r^flibnce  de  h 

r^ttÀçl^meofip^>i)irlebi0nfftitçu£» 
&i  le  ckiÎF.  iie  ptocmcv  fon  bopr 
h^utXês  fi?Bti0icnts>x:ommea0US 
ïskVQn»,  y»  ^  foiit  imimcroeat  liés 
g  Tîdée^  ou  igu.  fouyeniç  du  bienr 
feiteut'>  La<  recpnnoiflknce  que  la 

mo  à  €;Qmal)aiâc  jau.  bonheur  ide 
Cofi^  bk&Êûceiii:>touce&|csfiiiis  !que 
l'idée  ^4^1  ce>  bkiiiÊûœnc  ^of&e  à 
filNit  eipik.  L'homme  recoamn^ 
faojD  lie  calcule  donc  point  les 
ietivices. qu'il  ren4  >  afin  de.  s!ac** 
quii^er  ;  il  ne.  €hRtchfÊi.qvlk&  Ikr 
jî^fiÛKÇw  Qpekp^G  içnicc  qmitctkr 
4e  à  r^o.  bîisJKiÊûceui: ,  ^^  iàéc 
fera  tpM)0iut$.  unie  avec  lé  fcncb- 
jnenï  du.  bonheur  qu  il  en  axeçu  : 
il.  de6j::i^ra.  pat  canféquent  tou- 
ÎQUfê  de  pfoourecfon  bonheur  y 
i»ujQurs  il:s'e&a:cefade  le  procu- 
f^t:i£^&ni^ct  jamais  iiceftuni^ 
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dette  qu  ii  acquitte.  U  devient  in- 
grat au(fi-tot  qu  il  rend  fervice  à 
ton  bienfaiteur  pour  s  acquitter  y 
Se  pour  cefier  de  lui  devoir.  La 
Nature'  ayant  uni  Tidéê  du  bien- 
faiteur au  fouvenir  du  bonheur 
qu  il  procure ,  &  le  fouvenir  du 
bonheur  qu  il  procuro^  au  defir  de 
le  rendre  heureux  y  c  eft  violer  les 
loix  de  la  nature  que  de  chercher 
à  éteindre  Tidée  du  bienfaitcuryea 
jouiflant  du  bonheur  qu'il  à  proi* 
curé.  L'ingrat  e£b  donc  injufte  y  il 
Tiole  le6  loix  delà  Nature^  &  ellç 
le  punit  i  car  l'idée  du  bienfaiteur 
qui  ne  s'of&e  jamais  à  l'homme 
cconnoifiant  fansuafentiment  de 
r  piaifir,  eft  toujoursaccompagnée 
d  un  ientiment  de  douleur  ^d'hu- 
miliation dans  i'amede  l'ingrat. 
Voilà  les  effets  naturels  de  la 
Tccoonoiffancc  dans  le  cœur  de 
4:ous  les  hommes  p(»ot  un  bien- 
Iakeur.  Le  Iwnheur  du  bien£u- 
«eur  devient  inféparable  4e  celui 

de 
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rhommc  obligée  Tel  eft Icffet 
que  produific  fur  un  Capkaine 
•Turc,  la  bieufaifance  &  l'huma^ 
nité.  Ilfutprisparun  des  Vaîfleaux 
de  la  flotte  de  M.  du  Quefne  lor^ 
qu'il  alloic  bombarder  Alger,  ic 
f  en(|u  fixfemàines  après  ^  pendant 
une  Pjégociarion  qui  s'auvric^mais 
qui  ne  procura  point  la  paix  :  quel- 
que temps  après  M^le  Comte  de 
.CtiQifeul  fut  pris  par  les  Chaloupes 
^Algériennes^.  M.  du  Quefne  fait 
d'inutiles  efforts  pour  obtenir  fa  li- 
Jberçé  j  le  peiiple  eft  fureur  deman- 
de fa  mort.  Le  Capitaine  Turc  pris 
^vant  le  bombardement  par  le 
+Vftiffcau  fur  lequel  fervoit  M.  le 
Comte  de  Choifeul ,  &  rendu  par 
jM.  du  Quefne,  fe  )çt^  aux  pieds 
;du  Roi  d'fAlgpty  offre  fa  fortune 

Î)our  fauvcr  M.  le  Comte  de  Choi- 
eul,  mais  inutilement,  on  rattache 
.au  canon)  leReysdéfefpéré  Tem* 
;braffç  étroitement^  &  s'adreffant 
au  csLnonn\cryMette:[feUj\u\  dit-il, 
puifque féhè  pms  fauve  r  mon  Menr 
'      Tomcl     ^  .*  H 
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faiteur  ,/€  veu:<  ino^^if<i'^^c  luil  A 
ec  fpc^acle  le  peupte  fe  caliJie^ÔÇ'' 
la  recannoiflaace  c<MifefV€  M.  1er 
^Comtc  de  ChoifeuL  (  i  ) 

Si  rhomme  reccmnoiflant  ne  fo^ 
croit  jamaîjs  difoenfé  de  pt dcïirej? 
le  bonheur  de  lôïi  bienfakeùr ,  Id 
bienfaiteur  qui  en  obligeant  ^^ 
fuivi  que  fon  penchanc  naturel^ 
Èroit  que  k  teconnoilïance  qu  oni 
lui  témoigne  eft  e^cceffive  ,  & 
regarde  Inorame  rcconnoiff^nr 
comme  un  bienfaiteur  >  il  defira 
de  contribuera  fe>n  bonheur,  it 
en  cherche  les  moyens 

Le  bienfaiteur  &  l'homme  re^ 
connoifFant  fe  voient  d.onc  anî^ 
mes  d'un  zèle  >  d'un  dévouement 
réciproque  pour  kur  bonheur  > 
&  ils  voient  que  ces  fenthnen«s 
ne  font  point  pro<^its  par  dô^ 
vues  d'intérêt,  ik  les  regardent 
comme  des  difpodttons  naturel- 
les. &:  confiantes  de*  leur  cœurt 


(  i)  Mercure  en  i^r^,  juilkt^U^ftl^Oor 
obtc.  Mém«  de  Forbin*. 
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dès  lors  leur  ame  n  eft  plus  ouver« 
ce  à  la  défiance  &  aux  foupçons  ; 
ils  ne  peuvent  attribuer  ni  au  deiic 
de  fe  nuire  y  ni  à  l'indiâférence  » 
les  manquements  y  les  inadverten*. 
ces  y  les  diftraâions  inévitables 
dans  le  commerce  habituel  de  Ix 
fociété  }  elles  ne  s'offrent  que 
comme  de  légères  imperfeâions 
de  l'humanité  ,  ou  comme  des 
effets  de  la  confiance.  Ainfi  la 
bienfaifance  &  là  reconnoiiTance 
produifent  entre  les  hommes  une 
indulgence  qui  flatte  toujours  ce« 
lux  qui  en  eft  l'objet  9  &  qui  ne 
rhumilie  jamais  9  parce  quellena 
pour  principe  que  la  confiance 
en  rattachement  de  la  perfonne 
qui  paroît  nous  ofienfer ,  &  non 
la  fupérioritéde  celui  qui  pardon-! 
ne.  La  première  eft  une  juflice  & 
un  témoignage  d'eftime  :  la  fecon- 
de  eiltoujours  une  grâce ,  &  fou- 
ycnt  une  manière  de  faire  fentir 
fa  fupériorité  fur  l'homme  qui  ne 

Hz 
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rend  pas  ce  qu'on  croit  mérîtçr; 
La  reconnoîffance  &  la  bienfait 
fànçe  iiç  font  donc  pas  fçule* 
ment  propre?  à  produire  entre 
les  hoinmés  un  attachement  ten-^ 
dre  &  généreux  ,  mais  encore  4 
prévenir  les  divifions  çntr'eux. 

Par  la  nature  même  de  la  recon* 
nbiflànce  ^  chaque  témoignage 
que  rbomme  en  donne  eft  un 
jplaifîr  pour  lui ,  autant  qûç  pour 
Ion  bienfaiteur^  la  reconnoiilance 
cft  donc  une  fource  de  bonheur 
pour  rhomme,  &  dans  Tordre  de 
fa  nature ,  il  èft  déterminé  à  pro* 
curer  le  bonheur  de  ceux  qui  1  ont 
obligé  y  par  le  fçul  plaiiiT  de  leur 
faire  du  bien,  indépendamment 
dé  tout  autre  intérêt 

La  reconnoiflànce  eft  donc 
une  inclination  naturelle  qui  unit 
les  hommes  plus  puifTamment  que 
1^  fîmple  hunianité  ,  plus  intime-^ 
jnqient  que  Imtéret  ,  plus  cendrçt 
menp  ^uè  la  raifon« 
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Comme  il  n  y  a  point  d'homme 
qui  n'aie  befoin  au  fecours  des 
autres ,  la  reconnoiflance  eft  un 
.  lien  général  qui  embrafTe  tous  les 
hotnmeâ  i  &c  qui  tend  à  produire 
fur  la  terre  une  bienveillance,  une 
tendreffe  >  une  indulgence  géné- 
rales, &par  conféquent  àpréve^ 
nir  les  caufes  qui  divifent  les 
hommes  &  qui  les  rendent  ennc^. 
mis. 

Par  le  moyen  de  la  reconnoîfr 
fance  ,  la  foiblefTe  de  Thomme , 
{es  befbms ,  les  maux  auxquels  il 
eft  fujet ,  que  Hobbes  &  Spinofa 
regardent  comme  des  principes 
de  guerre,  qui  ont  fourni  tant  de 
fujets  de  déclamation  à  Bayle ,  Se 
qui  font  encore  aujourd'hui  le  fu- 
jet de  tous  les  arguments  de  leurs 
échos,  contre  la  providence  :  tous 
ces  maux  dis- je ,  font  des  princî* 
pes  d'union  entre  les  hommes ,  &: 
des  fourcés  de  bonheur  pour  deux 
qui  les  éprouvent  &  pour  ceux 

H  3, 
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qui  les  foulageiit  >  le  plus  grand 
des  maux  cçft  d'ignorer  ces  plai- 
sirs >  c  eft  alors  qu  on  fenc  en  effet 
les  maux  de  la  nature  humaine  y 
fans  aucun  adouciiTemenc  %  c  eft 
alorsf  qu'ils  font  affreux. 

Voyez  ce  père  de  famille ,  ce 
vieiUard  ,  cet  homme  infirme  ^ 
qui  ne  croie  ni  à  la  bienfaifance  y 
ta  à  la  reconnoiffance  :  il  eft  au 
milieu  de  ks  enfants  ,  de  fes  pa:- 
^ents  y  de  fês  domeftiques  >  com* 
me  un  prifonnier  chargé  de  fers , 
au  milieu  des  ennemis  }  il  croie 
cu'ils  voient  avec  fatisfadion  fa 
TOibleffe,  fes  douleurs  ,&  Timpuifr 
lance  où  il  eft  de  fe  garantir  du 
mal  qu  ils  peuvent  lui  faire»  U  ne 
les  voit  intéreffés  à  fa  conferva* 
tion  que  comme  l'ennemi  s'inté- 
reffe  à  la  vie  d'un  prifonnier  donc 
il  attend  une  rançon  y  il  les  voie 
^rêts  à  le  livrer  à  celui  qui  en  of* 
irira  le  plus  y  à  le  facrifier  par  en- 
nui:» par  lafCtude  }  il  voie  qu'il 
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a  tout  à  craindie  de  leur  intérêt  ; 
&  rien  à  efpérer  de  leur  attache-' 
ment.  Les  feupçons ,  rinquiécudc 
lenvironnent ,  la  haine  6c  le  dé«- 
fefpoir  déchirent  fon  cœur  y  les 
douleurs  qu'il  reflent  font  tes 
moindres  de  fes  maux  ,  fou  fort 
eft  affreux  :  le  fcélerat  qui  expire 
fur  la  roue  ^  foufire  moins  que 
lui. 

Coniîdérez  aacontraire  ce  père 
de  famille  ,  cet  homme  bienfai* 
faut  y  qui  a  fenti  la  reconnoiifan- 
ce  &  qui  Tinipire.  Il  voit  dans  fes 
enfants ,  dans  fes  parents ,  dans  fes 
amis ,  dans  fes  domeftiques^  dans 
tous  ceux  qui  l'approchent  >  des 
amis  tendres ,  2élés ,  attentifs  à  le 
foulager ,  qui  acheteroient  au  prix 
de  leur  fortune  &  de  leur  ianté  ^ 
des  remèdes  à  fes  maux  ,  &  qui 
les  reffentent.  Au  milieu  desinfir* 
mités  &  fous  le  poids  des  années , 
il  eft  fans  inquiétude  &  fans  allar- 
mes.  Lefpe^cle  de  la  tendrefle; 

H4 
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du  zèle  &  des  offices  de  fes  amîs'^ 
remplie  fon  ame  de  fatisfaâioii  > 
&  y  fak  naître  cet  attendrifle-r 
:znet>c  délicieux  qui  fait  oublier  les 
malheurs ,  qui  lufpend  lès  doa^ 
leurs ,  qui  c]:^rme  tous  les  maux} 
il  aime  trop  ,  &  il  eft  trop  aimé 
pour  être  malheureux. 

Par  les  loyx  de  la  fisnfîbilité  na*? 
tutelle ,  l'image  ,  le  tableau  de 
tous  ceux  qui .  environnent  ce 
père  de  famille  ,,  va  fe  peindre 
idans  fon  ame ,  &  y  produire  tous 
les  fentiments  qu'ils  éprouvent  i 
ç'eft  par  ce  tableau  que  fon  ame 
eft ,  pour  ainfi  dire  >thodifiée|:  elle 
ne  connoit  fon  exiftence  que  par 
ce fentiment.  Il n a  plus  dexiften- 
ce  propre ,  il  ne  fcnt  ni  fa  vieillet 
fe  ni  fes  infirmités,  il  ne  fent  que 
lamour  de  fes  enfants  &  rattache- 
ment de  ies  amis  y  la  douleur  n  a- 
git  plus  que  fur  fon  corps ,  elle 
ne  va  pas  jufqu^à  fon  aune  y  un  en- 
thouHafme  délicieux  le  fouftrak  à 
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{es  coups  :  foa  ame  s'eft,  pourainfi 
dire  ^  mulcipliée  &  unie  à  cous  fes 
enfants ,  à  cous  fes  parents  ,  à  tous 
fes  amis  i  il  ne  mourra  pas ,  il  va 
continuer  dexifter  dans  tout  ce 
qf)^il  aime.  Il  peut  bien  dire  fans 
exagéracion ,  ô  douleur  !  tu  n  es 
pas  un  mal ,  puifque  tu  me  procti- 
jfes  un  fî  grand  bien. 

La  reconnoiffance  eft  donc  > 
non-feulement  un  fentiment  na- 
turel à  l'homme ,  mais  encore  un 
principe  de  fociabilité ,  nécefTaire 
a  fon  bonheur  perfonnel ,  &:  au 
bonheur  de  la  fociété. 

L'expérience  générale  eft  cou- 
forme  à  nos  principes.  Dans  tous 
les  temps ,  chez  tous  les  peuples , 
ringratitude  eft  un  crime  contre 
la  nature  >  par-tout  les  ingrats  ont 
excite  rhorreur  &  rindignacîoQ. 
Nous*  éprouvons  encore  aujour- 
d'hui ,  ce  fencîment  d'horreur  ^ 
d'indignation  pour  les  Athéniet]iS> 
^orfque  nous  lifons  les  effets,  de 
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leur  ingratitude  pour  Theféc  , 
pour  Solon  y  pour  Àriftide  y  pour 
Phocion.  Les  ombres  de  ces 
grands  hommes  >  comme  le  dit 
iVâlerc  Maxime  ,  font  foçcécs 
par  la  loi  irrévocable  du  Deftfn  y 
a  garder  le  fîience  :  mais  il  n  eft 
^oint  de  nation  qui  ne  blâme  hau- 
tement les  Athéniens ,  &  qui  ne 
leur  reproche  leur  ingratitude.  (  i  ) 

Si  Ton  a  vu  la  reconnoiffance 
s'afFoiblir  ,  ou  même  s'éteindre  : 
fi  Tingraticude  eft  devenue  fi  con^ 
mune  y  ce  n  eft  point  à  la  nature 
qu'il  faut  l'imputer ,  c eft  à  ledu- 
cation ,  au  luxe  >  à  la  frivolité. 

L  enfance  deftinée  à  dévelop- 
per le  fentiment  de  la  reconnoif- 
lance ,  &  à  le  changer  en  habitu- 
de y  par  le  retour  continuel  des 
fervices  dont  l'enfant  a  befoin, 
cftconfiéeà  desmercenair«6,dont 
les  foins  font  des  devoirs  >  &  qui 


t» 


(t)  Val.  Max.  Ziy.  j.  çhup.t^i^ 


Seâ.  II.  Chap.  IL  1 7^ 
n'ont  jamais  lapparence  de  la 
bienfaîfânce.  Uair  impérieux  & 
hautain  des  parents  envers  tout  ce 
qui  eft  chargé  du  foin  de  len- 
fant  9  la  contenance  humble  & 
timide  de  tous  ceux  qui  font  def* 
tinés  à  le  fervir  >  la  tendreffe  aveu- 
gle y  rimbecille  complai&nce  des 
parentà,  offrent  fans  ceiTe  des  ef- 
claves  à  Tenfant}  &  jamais  des 
bienfaiteurs  :  jamais  on  ne  lui  fait 
fentir  fa  foibleiTe  y  jamais  on 
ne  le  force  de  réfléchir  fur  lui- 
même  y^m  le  befoin  qu  il  a  de  la 
bienveillance  des  autres ,  &  fur 
ce  que  font  pour  lui  des  hommes 
auxquels  fa  loibîeffe  le  met  hors 
d'état  de  nuire  ou  de  faire  du 
bien.  Il  femble  au  contraire  que 
l'exiftence  des  autres  dépende  dé 
lui  $  &  foit  attachée  à  fon  bonheur 
&  à  fa  fatisfadion. 

Si  des  étrangers  lui  donnent 

^quelque  témoignage  d'amitic,on 

lui  fait  faire  une  révérence  y  on 
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balbutier  un  compliment  qu'il 
n'entend  point  ^  &  qui  ne  ûgniftc 
rien.  On  examine  avec  une  attei> 
tion  fcrupuleufe>s'il  fe  courbe  &  fe 
relevé  avec  noblefle  &  avec  grâ- 
ce :  on  lui  applaudit  s  il  a  fuivi  les 
préceptes  de  fon  maître  de  danfe  :. 
on  fixe  toute  foh  attention  fur  la 
manière  de  remercier >  &  jamais 
on  lie  lui  parle  dufentiment  de 
la  reconnoifiance.. 

Lorfquil  s'agit  de  TmAruire,^ 
4l'éclaircr  fon  elprit^  &  de  former 
fon  caradére ,  on  appelle  des  mai-. 
très, que  Ion  a  grand  foin  de  lui 
faire  envifager  comme  des  mercc^ 
naires  >  femblables  à  ceux  qui  ont 
foigné  fon  enfance ,  niaiâ  chargés 
de  travaux  diflférents.  Ainfi  le 
principe  delà  reconnoiffance  ref- 
te  ènleveli  dans  fon  cœur  jufqu  à 
ce  qu'il  entre  dans  le  inonde.  II 
y  voit  fes  fupérieurs ,  fes  égaux  & 
le^  inférieurs  y  animés  du  dellr  de, 
s'avancer  ^  n'agir  &  ne  rendre 
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fetvicc  que  pour  acquérir  des  ri- 
cheffcs ,  pour  obtenir  des  digni- 
téfs ,  pour  avoir  du  crédit }  il  n  ap- 
pcrçoit  ni  bienfaifànce ,  ni  rccon- 
noiUance  dans   leurs   a&ions  &: 
dans  leur  conduite  :  il  ne  voit  ces. 
fentiments  que  comme  des  préju^ 
gés  populaires  ,  ou  tout  au  plus 
comme  des  fentirticnts  inutiles  î 
enfin ,  il  trouve  des  perfonnes  qui 
lui  difent  que  l'homme  n*agi0anc 
que  pour  fon  intérêt  c'eft  une 
duperie  j  &  même  une  fottife  que^ 
de  croire  à  la  bienfaifance  &  à  la. 
reconnoiflance.  L'éducation  peut 
donc  étouffer  dans  le  cœur  d^ 
l'homme  le  principe  de  la  rec<m^ 
noiiTance. 

La  frivolité  n  eflrpas  moins  coâk 
traire  au  développement  de  cette 
înclinatioii.  Le  intiment  de  la 
rcconnoiflance  tire  principale- 
ment fa  force  de  ce  que  l'homme 
en  refléchiflant  for  fo#  biea^^- 
ceur  y  ou  fur  c^liii  qui  lui  rend 
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fervicc  ,  le  confidcrc  comme  un 
homme  bien£iiiant  &  zélé  pour 
fon  bonheur  :  or,  un  homme  fri- 
vole ne  refléchit  point,  il  ne  voit 
donc  point  dans,  fon  bienÊtiteur 
les  qualités  qui  produifent  le  réP 
peâ>  rattachement  &  le  zèle  qui 
font  reifence  de  la  reconnoiflan* 
ce  3  &  qui  la  rendeM  aâive  & 
conftante. 

L'homme  &ïvole  y  f  homme  de 
luxe  n  eft  heureux  que  par  une 
fucceiCon  contimieUe  &  rapide 
d  une  multitude  de  fentiments  , 
ou  plutôt  de  fenfations  agréables^ 
Aucun  fentimenc  n  a  une  influen- 
ce conftante  fur  foa  bonheur  >  fa 
^^^econnoiflance  sereine  avec  la 
!j  /^^nfation  qui  Ta  produite  >  il  ne 
lEonferve  point  un  fentiment  vif 
du  bonheur  que  lui  a  procuré  ce- 
lui  qui  lui  a  rendu  fervice.  L^idée 
du  bienfaiteur  ne  le  replace  point 
é»  ij\  cetffécat  de  bonheur  ^  qui 
excite  le  zèle  2c  le  deik  de  ren«^ 
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dre  fon  bienlaiceur  heureux. 

Si  dans  une  narion>  beaucoup 
de  perfonnes  étoienc  animées  de 
la  paflîon  des  richelTes,  ou  de  cel- 
!•  du  crédit ,  on  ne  trouverait 
communément  du  plaifir ,  que 
dans  les  chofes  qui  procureroient 
du  crédit  ou  des  richefTes  :  on 
11  en  éprouveroit  donc  commu- 
nément ni  dans  la  bienfaifance  V 
ni  dans  la  reconnoiflance  j  la  mul- 
titude  n  agiroit  que  pour  devenir 
riche  >  ou  pour  acquérir  de  la  puif^ 
fance  :  la  reconnoifTance  feroie 
donc  une  fotcife  aux  yeux  de  la 
plus  grande  partie  de  cette  na- 
tion.  Toutes  ces  différentes  eau* 
fes  réunies  étoufFeroient  larecon*  ^ 
noiflance  dans  une  nation  y  ou  1/  ^^ 
rendroient  inutile  i  de  ceux  qui 
ne  )ugeroient  de  l'humanité  que 
par  les  a^ons  de  ces  hommes , 
)ugeroient  mal  à  propos  que  les 
hommes  font  efféntiellemcnt'  ^- 
grats  >  comme  nous  voyons  qu'on 
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le  penfe  ^ffci  comtnunément  ait^ 
jourd'hui. 

Mais ,  dit  -  on ,  lliommc  agif- 
fanc  eflentiellcment  pour  fon  in- 
térêt pcrfonnel ,  la  rc€oilnoifla»r 
ce ,  avec  les  caraderes  <|uc  vous 
lui  attribuez, neft- elle  pas  une 
chimère  aufH  bien  que  la  bien- 
faifance  defintéreflce  qui  la  pro- 
duit? ne  retrouve-t-on  pas  cet  in- 
térêt perfonnel  dans  toutes  les 
a&ions  de  l'homme?  &  tout  le 
monde  ne  doit-il  pas  dire  avec 
M.  de  la  Roche-Foucaut ,  qu  il  en 
cft  de  la  reconnoiflance  comme 
de  la  bonne  foi  des  marchand»  : 
qu  elle  entretient  le  commerce  & 
que  nous  payons ,  non  parce  qu^il 
cft  jufte  ,  mais  pour  trouver  plus 
facilement  des  gens  qui  nous  prê* 
tcnt. 

Pour  faire  difparoîtrc  cette  dif- 
ficulté ,  il  fuffit  d'expliquer  ce  que 
fignifie  cette  phrafe  d'homme  agit 
nécejfaircmcnt  pour  fon  intérêt per^ 
fonncL 
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Cette  propofîtion  fîgnific  que 
nous  ne  faiions  rien  qu'en  vue 
d'une  utilité  ^  diftinguée  de  lae- 
tion  :  ou  elle  fîgnifie  que  nous  né 
faifons  une  aâ:ion  que  parce  qu  el^ 
le  contribue  à  notre  bonheur. 

La  propofîtion  eft  faufTe  dans 
le  premier  fens  :  car  un  homme 
qui  eft  trop  près  du  feu  &  qui  fe 
brûle ,  ne  s'éloigne  que  pour  faire 
ceflcr  la  douleur  qu'il  reflcnt.  Un 
homme  qui  fans  avoir  ni  faim  ,  ni 
foif ,  mange  une  belle  pêche ,  ne 
la  mange  que  pour  fe  procurer 
une  feiuarion  agréable. 

Lorfqu  on  dit ,  que  Vhomme 
agit  toujours  pour  fon  intérêt per^ 
lonnely  on  ne  veut  dire  rien  autre 
chofe  ,  finon  que  Fhorame  agit  ' 
toujours  pour  fe  procurer  du  bon-r 
beur ,  qu'il  ne  fait  une  adion  que 
parce  qu'il  juge  qu'elle  contribueiî 
ra  à  fon  bonheur.  Il  fuit  de  -.  là 
que  l'homme  peut  être  recon- 
noi0anc  >  parce  qu'il  orouye  foa. 
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bonheur  dans  le  fencimenc  &  dans 
Texercice  de  la  reconnoii&nce  j 
&  non  parce  qu'il  efpere  que  le 
témoignage  de  la  reconnoiflance 
lui  procurera  d'autres  bienfaits  : 
ainu  pour  y^gtt  que  la  reconnoi£* 
fance  defîntereffée  eft  une  chimè- 
re, parce  que  l'homme  n  agit  que 
pour  foh  intérêt  perfonnel  ,  il 
faudroit  prouver  que  le  fencimenr 
de  la  reconnoifTance  par  lui-mê- 
me 9  n  eft  point  agréable  :  car  fi 
le  fentiment  de  la  reconnoiflance 
cft  agréable  par  lui-même  ^  l'hom- 
me pourra  reflentir  pour  fon  bien- 
faiteur Une  reconnoiflance  gêné- 
reufe^pure  &:  défintérefleei  quoit 
qu'il  agifle  toujours  pour  fon  bon- 
heur ,  ou  pour  fon  intérêt  per* 
fonnel.  Or ,  nous  avons  fait  voir 

2ue  le  fentiment  de  la  recohnoif» 
tnce  eft  un  fentiment  agréable  en 
lui^-même ,  &  que  l'homme  éprou* 
ve  du  plaifir  »  lorfqu  il  contribue 

au  bpnheur  de  fon  bienfaiteur. 
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Par  ce  que  nous  avons  dit  fur 
la  nature  de  l'homme  ^  il  n^a  de 
principes  d  aâion  que  fes  befoins  y 
&  fes  inclinations  >  il  n  agit  donc 
que  pour  contenter  un  befoin, 
ou  pour  iâtisfaire  une  inclination; 
Si  par  la  conftitution  naturelle,  il 
éprouve  du  plaiiîr  lorfqu  il  contri- 
bue au  bonheur  des  hommes  y  il 
a  une  inclination  naturelle  à  leur 
faire  du  bien  ,  fans  que  pour  s'y 
porter,  il  ait  befoin  d'autre  motif 
que  le  plaifir  quit  éprouve  en  fai- 
unt  du  bien.  L'intérêt  perfonnel 
n^empéche  donc  pas  que  Thom* 
me  ne  puiâe  avoir  une  bienfai-^ 
fance  gratuite  ;  généreufe ,  &  qui 
dans  un  bienfait ,  ne  fe  propofe 
que  le  plaifîr  de  contribuer  au 
bonheur  d'un  autre  homme. 

De  même>  ù  par  fa  conftitution 
naturelle  ,  l'homme  éprouve  du 
plaiiir  lorfqu'il  contribue  au  boor 
heur  de  fon  bienfaiteur ,  il  a  une 
inclination  naturelle»  à  contribuée 
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au  bonheur  de  fon  bienfaiteur  ; 
fans  que  pour  y  contribuer,  il  ait 
befoin  d'autre  motif  que  de  ceplaî- 
fir.  L'intérêt  perforirfeln  empêche 
donc  pas  que  Thomme  ne  foit 
capable  d  une  reconhoifTance  pu- 
re >  générçufe  &  gratuite  ,  putf- 
qu'elle  n'a  pour  objet  que  le  bon- 
heur du  bienfaiteur 

Il  faut  diftinguer  foigneûfemenc 
dans  toute  aftion  y  le  motif  & 
l'objet. 

L'objet  eft  l'effet  que  nous  nous 
propofons  de  produire  par  cette 
a£tion  >  &  le  motif  eft  le  plaifîr , 
ouïe  bonheur  que  nous  trouvons 
à  produire  cet  effet.  Lorfqu'uft 
jaiM^rête  de  l'argent  à  fon  ami , 
i'objet^ttULfe  propofe  eft  fe  bon- 
heur de  fon  ami ,  voilà  l'effet  de 
fon  prêt  î  le  motif  c'eft  le  plaifir 
qu'il  trouve  à  procurer  le  bonheur 
çiç  fon  ami.  L  ufurier  qui  prête  y  a 

Êour  objet ,  non  de  procurer  le 
onheur  de  .celui  auquel  il  prête  > 
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mais  de  gagner  de  l'argent ,  Se 
fon  motifcft  le  plaifir  qu  il  trouve 
à  gagner  de  Targent. 

Le  plaifir  eftïç  motif  de  lufu^ 
rier ,  auffi  bien  que  celui  de  lami 
gpnéreux  :  conclurait-on  delà  , 
que  Tami  n'eft  pas  plus  dcfinté- 
reflc  que  rufuricr  ,  &  quon  ne 
doit  pas  plus  de  reconnoiflançe  à 
J^amî  qu'à  l'ufurier?  De  ce  que  lami 
éprouve  du  plaifir  à  prêter  de 
r^rgent  i  fon'ami ,  conclura-t-on 
que  Tami  qui  prête  fe  propofe  de 
retirer  de  ion  argent  quelque  utî-'. 
Bté  i 

Une  aâiôn  eft  donc  întéreflcç 
ou  défintérefTée  ,  non  par  Ton 
ftptif ,  mais  par  fon  pbjet  j  fi  dans 
un  fervice  qu  on  rend ,  on  ne  fc 
propofe  que  de  procurer  le  bon- 
heur de  celui  à  qui  on  le  rernd  ; 
Taftion  eft  défintérefTée  ^  quoi* 
qu'on  ait  du  plaifir  à  procurer  le 
Bonheur  de  cette  perionne  i  mais 
il  dans  le  fervice  qu  on  rend  à  un 
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homme ,  on  ne  fe  propofe  que  de 
le  porter  à  être  utile  ,  alors  fon 
bonheur  n efl:  phis  lobjet  du  fcr« 
vice  qu on  lui  rend ,  c*cft  lutilîtc 
de  celui  qui  le  rend  >  le  feryiceeft 
intéreâe. 

LTiomme  peut  donc  être  dc- 
fintéreffé  dans  fa  bienfaifance  & 
dans  Ùl  reconnoiffance ,  quoiqu'il 
trouve  fon  bonheur  dans  ces  len^ 
dments. 

On  voit  par-la  que  Tidée  de  rin^ 
terêt  perjbfinel  ^coiïûàéré  comme 
principe  des  afibions  de  Thomme , 
eft  une  idée  vague,  confufe,  dont 
rufurier  &  le  méchant  peuvent 
abufer  pour  s'excufer  ou  même 
pour  s'eftimer  autant  que  Thom- 
me  jufte  &  bienfaifant. 

Cette  proportion ,  les  hommes 
Agiffent  toujours  pour  leur  intérêt 
perfonnel^  n  eft  aailleurs  d  aucu- 
ne utilité  en  morale  :  fi  elle  veut 
dire  quelque  chofe ,  comme  tious 
1  avons  fait  voir ,  elle  fignifie  que 
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fSmnme  n'agit  que  pour  fon  bon^ 
hcuty  êc  to^s  les  hommes  le  faH> 
Tenc,  tous  ^  te  fentencr  mais  cér 
àmoisr  du  boiiheur  en  M-même», 
cft  une  fprce  aveugle  ijui  meut 
tkommt^  &  qui  ne  le  dîdge  pas^ 
elle  eft  dans  tous  les  hommes»  (le 
Irtle  ne  conduit  perfenne.  De  ce 
îqué  rjwmme  agit  néceli&icement: 
^our  fou  bonheur  y  en  peùt-ost' 
conclure  qu'il  faiit  faire  r  ou  np^ 
^Às  faÉr^  telle  aâion  »  qu  elle  eft: 
«tiley  du  contraire  à  notxe  hoà^- 
"lieur^  Kon  tJettatnement. 

Ne  di^ns^  donc  pas  aUx  honir 
mes  y  vousaagii9ezqueppur  yo^ 
tre  bonheur ,  mais  apprenons  leuc 
que  là  nature  quia  mis  en  eu^  ui^ 
amobr  invincible  du  bo«iheur:,:ncr 
4es  ^6nd  pas  heureux  au  haiac^  f 
eu  a $£ûr  gr&>4k que^ l'amourclu; 
bonheur  a  des  loixqur  ne  fomquo' 
•  les  beibins  &  les  inclina.Gons  àa 
la  nature.  Faifons  leur  connoîtrer 

que  la  blenfâifanc^  ^&  k  secQiiç 
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noiâance  pure  &.  défifîcérefrcQ  ; 
procurent  à  ïhxysamc  trne  iàm^ 
faâîon  plus  déiicteafe,  Se;  plus  toa«r 
chance  qae  les  fei&cîons ,  candis 
^ue.  Jâ  bienfaifance  &  la  cçcon- 
^  noîfTance  hicéreâeea  encràiineiit 
â^iès  elles  y  le  chagrin  '&le  mé;*, 
concencemenc  :>  car  d^  Kayeu  ds 
Mi^  de  k  Roche'Foucariic;>:  Fo&i 
gueil  de  celui  <|ui  donne,  &  Foc-; 
guetl  de  cêltii  qui  reçoic^  ne  pour 
:prant  convenir  du  prix  -dû  bien- 
•iaic  >  îainaâ^  ils  ne  crouyeroi^c  quip 
des  ingracs  d^ns  ceux,  qu'ils  au* 
•font  obligés;,  &  des  in^uftes  d^tn^ 
ceux  qui  leur  auront  rendu  fes^ 

YÎCC. 

1  .  Jamais  leur.cœup  n'^um  k  bon* 
;:li€;ur  d'aimer  un  biçnfaii^r ,  un 
,  &omxxie  qui  leur  aiir»  inii;'que  d^ 
.famicié).  du  zète,  de  Vatcàche- 
:  ment.  Jamais  ils  ne  goureront  le 
.  plaifir  que  procure  au  bienfaiteur, 
\arhomme  obligeant /le  Tpe^a-- 
de  de  JtaiecQfljapiirançc» 

Je» 
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J  en  appelle  au  témoignage  de 
tous  les  hommes  fur  les  caraâeres 
&  fur  les  effets  que  j  attribue  à  la 
bienfaifance  &  à  la  reconnoiil^ 
fance. 

Il  n  eft  point  d'homme  aflezin* 
fortuné  pour  n'avoir  pas  qbligé 
quelqu'un,  rendu  quelque  fervicc , 
témoigné  du  zèle  ,  de  rattache- 
ment, de  lafenfibilité,  de  l'amitié  à 
un  malheureux  V  à  un  affligé ,  à  un 
malade  j  n  a-t-il  pas  vu  fon  zèle ,  ou 
les  témoignages  de  fon  amitié ,  fuf- 
pendre  les  douleurs  du  malade  , 
adoucir  les  chagrins  de  l'affligé  } 
n'a-t-ilpas  éprouvé  une  fatistac- 
tion  vive  ,  un  attendriflement  dé- 
Bcieux  ,  une  efpece  d'enchante- 
ment 5  en  voyant  les  effets  de  fa 
bienveillance  ?  A-t-il  dans  ce 
moment  penfé  à  tirer  avantage 
de  la  teconnoiiTance  d*e  Thommc 
qu'il  obligeoit  ou  qu'il  confoloit? 
Sa  mémoire  ne  conlcrve-t-ellç  pas 
le  fouvenir  du  plaifir  qu  il  a  caufé , 
Tome  I.  I 
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4e  la  reconnoiflaiicc  qu'il  a  pm- 
duice  9  n  eft-il  pas  heureux  en  fç 
retraçant  cette  image  \  Le  bon- 
licur  qu  il  a  éprouvé  ne  lui  fait-il 
pas  defirer  &  rechercher  les  occa- 
ÎÎQas  &  les  moyens  d'être  encore 
\itile  &  bienfaifant  J 

S'ir  n'y  a  point  d'homme  qui 
h'ait  rendu  quelque  fcrvîce ,  il  n'y 
en  a  point  d'aflez  heureux  >  oa 
plutôt  qui  foit  a0ez  à  plaindre; 
pout  n'en  avoir  reçu-  aucun ,  à 
qui  l'on  n'ait  donné  aucune  mar^^ 
que  de  zçle  ou  d'affediou  dansi 
un  chagrin,,  dans  un  malheur,  fut 
yn  événement  heureux.  Qu'il  dife 
fi  dans  ce  moment  ,  fon  coeur 
u'éprouvoit  pas  un  amour  fîncero 
pour  celui  qui  s'intéreflbît  à  lui ,, 
si'il  ne  formoit  pas  fecretement  le 
projçt  de  contribuer  toute  fa  vie 
g  la.  fatisfadion  de  ceux  qui  lui 
cémoignoient  de  la  feniibilité  >  dç 
J'attachement, 

Ainii  h  recoiuioi/Tance  ç|ï  non 
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/bulemenc  une  inclination  nacu« 
rcUe ,  mais  encore  un  principe  de 
paix  &  d'union  entre  les  hom« 
mes ,  &:  une  fource  de  bonheur  y 
puifqu  elle  procure  une  fatisfac- 
tion  confiante ,  &  au  bienfaiteur 
6r  à  rhomme  reconnoiflant. 


Article  IL 
De  Vamititl 

A ï  M  E  R  un  objet,  c  cft  rcfïèntîr 
de  la  joie  ou  éprouver  du  plaifir 
lorfqu  on  le  voit ,  lorfqu  on  y  penr 
fe  ,  lorfqu  on  en  jouît. 
"  L'homme  veut  néçeflairement 
&  toujours  être  heureux  i  lorfquc 
fesbefoins  primitifs  font  fatîsfàits , 
Tamout  du  bonheur  agit  encore  j' 
c  eft  donc  pour  lui  un  befoin  que 
d'aimer  î&  il  aime  naturellement 
les  objets  qui  font  fur  lui  des  îm- 
preffions  agréables. 

Par  fon  organifation  même ,  il 

\^ 
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éprouve  du  plaiûr ,  en  voyant  uîi 
autre  homme  \  il  Faime  donc  na* 
turellement. 

Cette  aflTeâion  de  Thomme 
pour  fon  femblable ,  eft  eflentiel- 
lement  difierenre  de  la  bienveiU 
4ance ,  de  lamour  &  de  rattache- 
ment que  produit  le  befoin  ^  puif- 
qu'elle  a  la  fource  dans  le  pîaîjGr 
que  cauiê  à  Thomme  la  vue  de 
Ion  femblable.  Cette  afFedion  fc 
nomme  amitîé ,  c'eft  fur  cet  effet 
de  U  reffemblance  qu  eft  fondé 
laxiômç  fi  connu ,  chacun  aimq 
fon  femblable  ,  ou  félon  Fexpref- 
fion  latine  ,  chacun  fe  rejouit  eu 
voyant  fon  femblable  :  Similt  fir 
mili  gaudcu 

Ce  que  r^ttraârion  eft  pour  les 
parties  homogènes  de  la  matiè- 
re ,  la  reflemblançe  naturelle Icft 
pour  les  hommes.  Ils  ne  naiffent 
doAC  point  dans  un  état  de  guer- 
re produit  par  une  haine  naturel^ 
le  j  compie  Hobbes  le  prétend  i 
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jtiî  dans  un  écac  de  paix  produit 
par  la  crainte  ,  comme  le  dit 
i  Auteur  de  l'è/prit  des  loix.  Ils 
font  deftînés  à  vivre  en  paix ,  parl- 
ée «qu'ils  naiflcnt  amis. 

Lorfque  la  vue  «d'un  objet  nous 
caufe  du  plaîfir^  ou  de  la  joie  , 
nous  dcfirons  de  nous  affurcr  fâ 
préfenée,  de  nous  unira  lui,  & 
de  le  rendrç^  heureux  \  s'il  eft  fen- 
fîble  '&  fufceptîble  du  bonheur;: 
l'amitié  n  eft  donc  pas  feulement 
une  caufe  de  paix ,  elle  eftcnco* 
re  un  motif  de  bîenfaifance  ,  & 
une  fource  de  bonheur.  Elle  ne 
réunît  point  les  hommes ,  comniè 
là  reflemblance  affemble  les  anî- 
maux  qui  vivent  en  troupeau } 
elle  ne  produit  dans  fhomme  ni 
cette  fatisfaftion  indolente:  que 
caufe  la  vue  d  un  lieu  agréable , 
ni  ce  zèle  intéreffé  que  l'on  éprou- 
ve pour  un  aflbcié  ,  mais  un  defir 
fincere  &  adif  du  bonheur  de 
rhomme  que  Ton  aime  \  on  deûre 
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qu'il  foit  heureux  >  parce  qu'on  ne 
peut  penfer  fans  douleur  qu'il  ne 
1  cft  pas.  On  s  efKxce  de  le  rendre 
heureux ,  parce  quil  cft  agréable 
de  favoir  que  l'homme  que  ji'on 
aime  eft  heurejix\»  &  plus  agréa- 
ble encore  de  penfer  qu'il  eft  heu-* 
reux  par  nous,  Ceft  le  feul  intérêt 
perfonnel  qu  on  ait  dans  tout  ce 
que  l'on  fait  pour  un  ami ,  &  cdt 
.une  contradiâion  qu'une  amitié 
incéreflee. 

La  crainte  réunit  l'homme  à 
fes  £emblables,&  l'intéreflè  à  leur 
confervation-î  l'humanité  l'empè- 
che  de  leur  £ûre  du  mal  >  la  bien^ 
faifance  le  porte  a  les  fecourir  ^ 
l'amitié  plus  pure  >plus  généreux- 
ie  >  plus  aâiye ,  écarte  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  ceux  auxquels  elle 
Vunit.Elle  devine,  elle  prévient  le$ 
befoins  des  amis ,  elle  veille  pour 
leur  procurer  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  leur  bonheur. 

Lamitié  produite  par  la  reflèsk: 
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blance  extérieure  augmente  à  mc- 
fure  que  les  hommes  apperçoivent 
dans  les  autres  plus  de  traits  de 
reffemblance  ,  elle  eft  plus  vive 
entre  les  voifins  qu'entre  les  pcr- 
fonnes  éloignées  i  elle  devient 
plus  forte  entre  les  perfonnes  qui 
ont  les  mêmes  mœurs  ,  les  mé- 
mos loîk ,  beaucoup  d'idées  fcm- 
blables  )  qu'entre  les  perfonnes 
qui  ont  moins  de  ces  reffemblan- 
ces.  Par  ce  moyen ,  il  y  a  entre 
les  Citoyens  d'une  ville  une*  ami- 
tié plus  étroite  que  l'amitié  natu- 
relle ,  une  amitié  qui  rend  char 
que  citoyen  plus  cher  à  fes  coii- 
citoyèns  ^  que  les  autres  hommes , 
&  qui  les  porte  à  s'intéreffer  plus 
vivement  à  fon  bonheur. 

Voila  un  fécond  degré  d'amîtîc 
qui  s'unit  au  premier,  pour  fortir* 
fier  la  paix  &c  pour  augmenter  la 
bienfaifancCi 

Encre  lés  hommes  qui  font  éIoî«* 
gnés ,  le  premier  degré  d'amitié 
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fuffit  pour  les  engager  à  fc  rendre 
lesfcrvîces  donc  ils  ont  réciproque- 
ment befoin  ,  &  à  vivre  en  paix.' 
Entre  les  hommes  qui  font  plus 
voifins  ,  qui  ont  des  relations  plus 
fréquentes  >  qui  ont  plus  fouvent 
befoin  les  uns  des  autres ,  qui  peu* 
vent  avoir  plus  fouvent  des  (ujets 
de  querelle  &  de  diviiîon  ,1a  natu- 
re a  voulu  que  lamitié  fût  plus 
puiflante  y  afin  de  rendre  la  paix 
plus  durable  >  &  la  bienfaifance 
plus  généreufe. 

Les  hommes  ne  fe  rejOTemblenc 
pas  feulement  par  la  figure ,  par 
îorganifation  &  par  la  manière  de 
vivre.  Ils  reçoivent  de  la  nature 
des  inclinations  femblables  ^  ils 
défirent  de  mériter  Teftime  des 
autres ,  c  eft  pour  eux  un  bonheur 
que  de  l'obtenir  *,  ils  ont  naturelle* 
ment  de  Taverfion  pour  la  mé- 
chanceté, du  mépris  pour  ceux 
qui  ne  font  ni  utiles ,  ni  eâ:ima« 
Mes  :  c'eft  par  tputes  ces  inclina!! 
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tîons  qtie  rhomme  s  cftime  lui* 
même  ,  c'eft  par  elles  qu*il  dç^ 
vient  cher  &  réfpèââble  aux  au-- 
très  hommes,  qu  il  s*cléve  au-def* 
fus  de  tous  les  autres^  animaux  ^  au- 
defrusdeshontmes  quinè  fotit  con- 
fidérables  que  par  la  naifTance  U 
par  la  fortune,  au^deffus  même  de$ 
injuftices  du: (opi^^ dês; rnalhèurs 
attachés  à  la  condition  humaine» 
Si  rhomme  a  naturellement  du 
^laiiir  à  voir  les  reflemblances  ex- 
térieures que  la  nature  met  entre 
lûi^  un  autre  homme  ;  avec  quel 
plaifîr  ae  voit-il  pas  dans  un  au* 
tre  des  qualités  oont  le  fpeâ:iîcl& 
le  charme  dans  fa  propre  perfon*» 
ne,  auxquelles  il  doit  la  paix  8c 
le  bonheur  dont  il  jouit  l  II  l'aime 
^  ^  n  aime  les  autres 
hommes ,  parce  que  le  fpeâacle 
des  inclinations  &  des  qualités 
morales  dé  cet  homme  eil  infinie- 
ment  plu  s  agréable  pour  lui,,  que 
la  reifemblance  générale  qui  cSt 
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encre  coos  les  hommes  >  ou  mentf^ 
que  les  reiTemblances  particulier^ 
re$.  qui  foûtoitre  {es  citoyens  d'ur 
ne  même  ville  :  c  eft  un  bonheur 
pour  lui  que  de  connoître  cet 
îiomnie,  parce  que  fon  idée  feule* 
renferme  un  fpeâacle  agréable.. 
£Ue  devient  une*  pajçtie:  de  fom 
lïonheur  ^  il  ne  pourra  plus  penr 
iêrque  cet  homme  elt  malheu- 
reux r  fans  fouâfrir  lui-même  y.  les; 
périls  >  les  biens  &les  maux  fer 00c 
çomjnuns  entre  eux.. 

Cette  affediocL  cft  une  vràiç 
amitié  ^  elle  na  pour  principe 
aucun  des.bcfoins  phyfiques  dr 
rhomme  >  aucun  intérêt  de  voi- 
ibpté  t  d'ambition  ou  d  argept  „ 
Qiais  le  plaifîr  qu^e  caufe  lé  fpec- 
ta  de  de  la  bienfdfançe  &:  des^ 
i^ioalités  efHmables  de  ce;t  homme 

La  Nature  a  donc  mis  entrr 
les  Ikrmmes  des  reflemblàncesmoi- 
sales  y,  dcflinées  à  les  unir  pan  uo^ 
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pendant:  du  temps  &  de  Tinté- 
tèt  y  un  prîacipe  qui  unie  toutes^ 
ks  conditions  ,  qui  rapproche 
Irmférieur  du  fupérieur  ,  qui  rend! 
Je  fupérieur  agréable  y  &  rînfé* 
lîeur  refpedtablc. 

La  diverfité  dans  les  dpmion^ 
te  dans  la  croyance ,  n'eft  pofne 
pn  principe  de  difcorde  ou  de 
luine  ,  encre  les  perfonnes  qui 
ibnt  unies  par  ces  qualités  peir^ 
ibnnclles«» 

*  Ce  n  eftpoînt  préciifément  pat^ 
ce  qu  un  homme  ne  penfe  pa$ 
eoimnc  nous  ^  que  nous  le  haïf» 
fons ,  ou  que  nous  le  méptifons  J 
c'efi  parce  que  perfuadés  que  nou$ 
connoiflbns  la  vérité ,  &  que  nou$ 
ia  voyons  clairement,  nous  tegar- 
dons^  celui  qui  ne  croire  pas  ce  que 
nous  CToyods  y  comme  un  vi^ 
ctetjx  qui  n'aime  pas^  la  vérité  '^ 
ou  qui  la  craint  y  comme  un  or^ 
gueÛleiw  qui  sexagere  fes  lir- 
wai&sç»^  St  qiii  ly^t  peu  de  cas>  diep 
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notre  fentiment  ou  de  notre  juge^^^ 
méat  &  de  notre  efprir ,  comme 
un  jaloux  qui  nous  hait  s  qui  veuc 
nous  humilier»  Or  nous  ne  pou-t 
vons  fuppofer  rien  de  pareil  dans 
un  homme  pour/lequel  nous  xcù 
ièntoQS  une  amitié  véritable ,  puif^ 
que  cette  amitié  a  fa  fource  dans 
4es  qualités  oppofées  à  ces  vices. 
Un  homme  dont  nous  con* 
njoiâfons  que  la  probité  ,  la  bien- 
faifànce  ,  Thonneur  font  le  carac-e 
tere  ^  &  qui  pénfe  autrenient  que 
nous ,  eft  toujours  à  no&yeux  un 
ami  de  la  .vérité  >  nous  croyons 
que  fon  cœur"  la  defire ,  que  foa 
efprit  la  cherche ,  qu  il  aimeroità 
nous  la  devoir;. 

.  Tous  les  honnêtes  gens  >  quel* 
que  fentimenr  qu'Us  ^ient  adop- 
té ,  ibnt  donc  atpis  ,  parce  que 
tous  ont  des  qualités  communes , 
dont  le  fpeâacle  leur  plaît  ,.  qui 
les  intérçflcnt  réciproquement  à 
kur  honheuTi.  Voila  la  cr.oiiiéjau^ 
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tkile  d'amis  ^  ou  la  troifiéme  efpc-^ 
ce  d  amicîé. 

La  Nature  mer  pcuirêtrc  offcz 
peu  de  différence  entre  les  hom- 
mes ,  peut-être  fottent  -  ils  de  fes 
mains  par&itement  ég;aux  ;  mais 
il  eft  certain  que  la  naiflance  » 
riducation  qu'ils  reçoivent  ,  le 
climat  &  le  gouvernement  fous 
kquel  ils  vivent ,  mettent  beau- 
coup de  diverdté  dans  leurs  opi- 
nions 3  dans  leurs  occupations  ^ 
dans  leurs 'habitudes  :  chacun  a 
un  genre  de  vie  y  des  inclinations^ 
des  mœurs  y  des  goûts  qui  lui  font 
propres ,  qui  forment  pour  ainfil 
dire  fa  perfonne ,  &:  qui  font  la 
fource  de  -fa.  félicité  particulière;. 

Deux  hommes  qui,  avec  les  qua* 
Ktésdu  cœur  qui  uniffent  leshon- 
jaêtes  gens  ,  aucoient  des  idées  > 
des  goûts^  des  affeftions ,  un  gend- 
re de  vie  >  des  habitudes  fembla- 
bles>s'offriroient  réciproquement 
le  fpeâac|e  ie^  plus  agi^abk  ^  le 
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plus  irurérefïànt  y  ils  eprouveroieUt 
en  fc  voyant  y  une  joie  beaucoup 
plus  YÎve  ,,  une  fatisfaftion  beau- 
coup plus  couchante  que  k  joie 
ou  la  iatisfaâion  produite  par  le 
ipe<^acle  de  la  bîcnfaifance  yr  de  la 
probitc>de  la  vertu  qui  ne  feroicnt 
pas  .réunies  avec  ces  rapports  pat- 
liculicrsr 

Nos  goûts ,;  nos  opinfoni ,  no* 
fte  manière  de  vivre,,  font  de  no^ 
tre  choix  ^  ou  du  moins  nous  le 
croyons  j  nous  leSi  approuvons  ^ 
fxpus  les  croyons  cofHormes  aux 
lumières  de  1%  raifon^  aux  régies^ 
de  la  prudence  y  aux  principes  de 
la  fageffe  ,.  nous  nous  eflimons ,. 
nous  nous  aimons  par  le  choix 
que  nous  avons  fak  de  ces  opi^ 
wons  ^  de  ces  goûts  y  &  de  cette 
manière  de  vivre.  L'homme  juftc  y. 
I^ienfaifant  ô:  vertueux  ,.  qui  a  des 
opinions  y  des  goûts  ^  une  manie- 
xc  de  vivre,  différente  de  nous  3, 
ffotts  Q&c^donc  ^elque  cho£ç 
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4pc  nous  condamnons  y  ou  que 
fKHisdéfapprouvons  :  il  femble  lui* 
même  condamner  ou  défapprou* 
ver  nos  opinions,  nos  goûts» no- 
-cremamiere  de  vivre  i  il  rend  doii^ 
teufcs^  la  fageile  ic  la  bonté  de 
notre  choix  >  nous  n  éprouvons- 
don  ç  pas  en  le  voyant  une  joie 
•parfaite  >  nous laimons  beaucoup 
&  très-fîncerement  ,.  mais  impac- 
faitement. 

Pour,  rhommc  juffe  >  bîenfaîr- 
£inc  &  vertueux,  qui  a  nos  goûts  » 
•Qos  çrpinions  &  notre  manière  de 
vivre,  il  ne  nous  offre  rien  iquc 
BOUS  défapprouvions  ,  rien  que 
nous  condamnions  ;  il  approuve 
au  contraire  nos  goûts  &  nos  opii- 
nions  &  il  coniirme  la  croyance 
^ns  laquelle  nousj  fojnmes  ,  que^ 
mous  n  avons iiiivi  que  ks  lumiè- 
res de  la  raifon!&  les  principes 
de  ta  fageâe  y  dans  nos  goûts.,» 
daxES.  nos  opinions,  y  dans  notre* 
gaanfcrc  d'êcceiillnou^oâredonc: 
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un  fpedàcle  plus  agréable   qùtr 
rbomme  vertueux  qui  n'a  pas  avec 
nous  CCS  rapports.  ''     - 

Un  homme  cftimable  &' Ver- 
tueux qui  a  nos  goûts ,  nos  opi- 
nions ,  notre  manière  de  vivre  y 
nous  raflure  contre  les  îriquiétu- 
des  que  nous  donnent  fur  la  foli- 
dité  de  notre  bonheur,  les  juge- 
ments &  l'improbation  des  autres 
hommes  :  car  l'homme  bienfaifant 
&  fimple  craint  naturellement  de 
s'écarter  du  fcntiment  des  autres  > 
ou  de  les  choquer  par  des  (ingiï- 
larités  \  il  eft  fâché  d^rc  défapt. 
prouve ,  même  dans  les  chofes  qui 
ne  font  pas  importantes  ,  parce 
^u  on  n  eft  défapprouvé  que  par 
ceux  quï  l?on  choque ,  &  que  l'im- 
probaiion  eft  une  raifon  de  dou*- 
ter  de  notre  fagefle.  Or  la  préfen:- 
ce,  l'idée  d'un  amî  vertueux  qui 
a  nos*  goûts ,  nos  opinions,  notre 
manière  de. vivre  ,  nous  délivre 
4e  cet  eut  de:  crainte  &  (^inquié: 


\ 
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tude  fi  pénible  pour  rhomtne  5  il 
nous  foucienc  concr<^e  choc  con- 
tinuel des  jugemcns  de  nos  enne- 
mis, des  jaloux  &  des  détraûeurs: 
il  cft  une  apologie  confiance  ,  un 
éloge  continuel  de  nos  opinions , 
de  nos  goûts  ,  de  notre  manière 
de  vivre ,  qui  nous  eft  toujours 
chère  ,  &  que  fouvent  il  ne  dé- 
pend point  de  nous  de  changer. 
Nous  ne  pôu^fens  envifager  notre 
ami,  nous  ne  pouvons  nous  râp-» 
peller  fon  idée  fans  être  parfaite* 
ment  contents  de  nous-mêmes  : 
la  vue^d  aucun  objet  ne  nous  pro- 
cure autant  de  plaifir  &  de  joie  i 
fa  préfence  eft  une  efpece  devi- 
fion  béatifique  :  nous  ne  fommes 
parfaitement  contents  qu  avec  lui: 
comme  les  reifemblances  mora- 
les font  des  forces  attra&ives ,  les 
diffonances  morales  font  des  for-, 
mes  répulfives  j  toutes  les  diverfî- 
tés  de  goûts ,  de  mœurs  &  d'opi- 
nions quon  rencontre  dans  la  fo- 
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çiécé,  nous  répouirencà  k  loll« 
gue  vers  vioxmc  ami ,  comme  vers 
notre  place.^  naturelle  >  comme 
vers  îbotre  terme  ,  comme  à  no- 
tre fin  y  comme  dans  notre  lieu 
de  repos  :  ce  n  eft  qu'avec  lui  que 
nous  fommes  parfaitement  con- 
tents de  nous-mêmes ,  &  par  con- 
£équent,ce  n  eft  qu'avec  lui  que 
jiQus  fommes  auffî  heureux  que  la 
condition  humaine  le  permet* 
Nous  aimons  donc  cet  ami  ^  au-* 
tant  que  nous  pouvons  aimer } 
nous  avons  pour  lui  une  amitié 
parfaite  :  car  puifque  l'amitié  naic 
de  la  rcfTemblance  y  &  qu'elle  unit 
les  hommes  plus  étroitement  à 
mefure  qu'ils  ont  plus  de  reffem* 
blancei  deux  hommes  juftes  bien* 
faifants  &  vertueux  ,  qui  ont  les 
mêmes  opinions>Ics  mêmes  goûts, 
la  même  manière  de  vivre ,  font 
unis  par  une  amitié  parfaite  ;  cha* 
cun  d'eux  aime  fon  ami  comme 
il  s'aime  foi -même  >  il  fait  pouc 
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procurer  le  bonheur  de  fon  ami^ 
tout  ce  qu'il  ferok^our  procurer 
fon  propre  bonheur.  Il  expoie  ôc 
facrifie  fa  vie  pour  lui  y  car  il  efi: 
le  ûrpplément  de  tous  les  biens  > 
&  rien  ne  peut  le  remplacer.  Or 
il  eft  certain  que  l'homme  expofc 
fa  vie  pour  un  objet  auquel  fon 
bonheur  eft  attaché. 

Nous  l'avons  dit  au  commen- 
cement de  cet  article  :  aimer  un 
objet  c'eft  éprouver  du  plaiiîr  y 
lorfqu  on  le  voit  >  lorfqu  on  en 
jouit^lorfqu'on  y  penfe  :  l'homme 
n^rpeut  donc  être  heureux  qu'en 
aimant. 

L'homme  veut  ncceiTaîrement 
&  toujours  être  heureux  ,  il  lui 
faut  donc  une  objet  qu'il  puifTe 
toujours  aimer ,  dont  Ja  vue ,  la 
préfcnce,  le  fouvenirlui  procurent 
du  plaifir  fans  cef&  >  dans  tous  les 
temps  >  à  tous  les  âges  >  dont  la 
xuç  y  l'idée  ou  l'image  ne  foit  ja- 
mais importune  >  incommode  »  ou 
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faftidîeufe.  Or  cet  objet  fi  né  cef- 
faire  au  bonheur  de  l'homme  , 
larnîtic  parfaite  le  procure .,  puîf- 
quelle  lui  donne  toujours  une 
raifon  de  raîther  ;,  &  qu'elle  ne 
craint  ni  les  atteintes  du  temps , 
ni  les  caprices  de  la  fortune. 

Un  aitii  dans  Tirifortune  con- 
ferve  tout  ce  qui  nous  attachoit  à 
lui  5  tout  ce  que  nous  aimons  à 
y  voir ,  nous  voyons  en  lui  fes 
qualités  ,  nous  pénétrons  au  fond 
de  fon  cœur  pour  les  y  contem- 
pler i  lorfque  la  vîeillefTe  ou  \t% 
infirmités  ne  lui  permettent  plus 
de  les  manifefter ,  nous  les  voyons 
toujours    fubfiftantes    dans    fon 
cœur  ,  parce  qu'elles  nous  ont 
paru  former  fon  caractère ,  &  en 
quelque  forte  reflcnce  de  fa  pcr- 
fonnè  :  lami  dont  la  caducité 
ébranle  les  organes  &  affoiblit  là 
raifon  ,  n  eft  à  nos  yeux  qu'un 
ami  qui  fommeiïle  ,  la  mort  mé- 
me  ne  le  fait  diiparoître  qu'à  nos 
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feus-  Comme  il  ny  a  point  d ob- 
jet plus  agréable  pour  nous  que 
le  ^efkacle  de  fes  qualités ,  ion 
idée,  fon  image  ont  tait  fur  notre 
cerveau  une  impreflion  plus  pro- 
fonde que  tous  les  autres  objets  ; 
les  efprits  animaux  accoutumés  i 
circuler  dans  les  traces  qui  nous  le 
repréfeptent  ne  nourpermettent 
pas  deToublierifon  idée  exiile  tou^ 
)purs  dans  notre  mémoire  comme 
une  idée  bienf aifante . ,  elle  ne 
peuj:  s'effacer  de  notre  fou  venir , 
il  continue  d  exifter  &  dans  notre 
cfprit  &  dans  notre  cœur  j  tout 
ce  qui  nous  refte  de  lui  le  rap- 
pelle &  r\ous  devient  précieux 
comme  la.  cotinoifTance  de  la  con- 
formité de  nos  goûts ,  avec  ceux 
de  notre  ami  fait  une  partie  eflcn- 
tiçlle  de  notre  bonheur ,  comme 
nous  avions  pris  l'habitude  d'être 
heurçjux  par  les  mêmes  objets, 
&  en  quelque  forte  par  les  mc- 
jp.e^  plai(irs>  nous  aimons  tout  ce 
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qu  il  a  aimé  ^  il  vit  encore  ea 
nous  9  nous  agiAbns  par  tous  fcs 
-mocits  y  nous  rempliuons  toutes 
fcs  vues  y  nous  exécutons  tout  ce 
4qu'il  a  defiré. 

Un  ami  véritable  connoît  la 
fidélité  de  Ion  ami  pour  exécuter 
toutes  fes  volontés }  cette  con- 
noiifance  prolonge  &  vie  &  la 
fait  durer  autant  que  la  notre  y  il 
jouit  en  effet  du  plaifir  qu'il  auroit 
eu  à  exécuter  cous  fes  projets,  par 
la  certitude  qu'il  a  qu'ils  feront 
cpcécutés  pat  fon  ami. 

D'après  les  principes  que  je 
viens  d'établir  fur  l'ami  tic  Je  ban* 
nirois  de  la  morale ,  les  liomsd'a^ 
mitié  utile  y  d'amitié  de  plaifir  y  je 
n'admectrois  que  quatre  efpeces 
d'amitié ,  ou  plucôc  une  feule  ef* 
pece  d'amitié  qui  eft  le  plaifîr 
produit  par  la  reffemblance  qu  un 
homme  apperçoit  entre  lui  &  Ic^ 
autres  hommes ,  &  je  la  partage^ 
rois  en  quatre  clajÛTçs  diâçrçnces> 


Èecl.  II.  Chap.  //.  a  1 1 
£blon  lès  diâférentes  rc0emblan« 
ces  qui  unifient  les  hommes.  LV 
initié  naturelle"  qui  unit  tous  les 
hommes  par  leurs  relfemblances 
générales  y  lamitié  civile  qui  uniQ 
plus  étroitement  tous  les  fujets 
d'un  état ,  tous  les  Citoyens  d'une 
ville  ,  par  la  reflemblanee  des^ 
mœurs  publiques ,  des  idées  pa- 
reilles >  des  intérêts  communs  : 
l'amitié  vertueufe  &  d  cftime  qui 
unit  tous  ies  honnêtes  gens  par  la 
reflemblance  des  qualités  eftima- 
bles  &:  des  vertus  >  enfin  l'amitié 
parfaite  qui  unit  les  perfonnes  efti- 
mables  &  vertueufes  par  une  ref- 
lemblance plus  particulière  de 
mœurs ,  d'idées ,  de  goûts,  &  qui 
j(i'en  fait  qu'un  tout  animé  par  Id 
même  efprit  Se  dirigé  par  la  mê^ 
me  amc. 

Par  ces  différentes  claflcs  d'a- 
mitié ,  la  nature  tend  à  unir  tous 
Içs  hommes  plus  ou  moins  étroit 
tement^  fçlon  qu'ils  ont  plus  oa 
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moins  befoîn  de  rêcre  pour  leur 
bonheur  particulier  &  pour  la  paix 
générale  :  femblàble  à lattraâîon 
uica  agiffant  furies  corps  en  raî- 
)n  de  leurs  diflances  &  de  leurs 
analogies,  prgduit  l'ordre  immua- 
ble que  nousadmironsdansle  mon- 
de phyiique  :  ramitié  en  unifTant 
les  hommes  plus  ou  moins  félon 
le  degré  de  leurs  reffemblances  , 
tend  a  produire  dans  le  monde 
moral  une  harmonie  confiante, 
Une  concorde  univerfelle ,  &  un 
bonheur  égal  pour  tous  les  hom- 
mes. 

Par  les  reffemblances  extérieu- 
res que  la  nature  met  entre  tous 
les  hommes  aucun  h'efl  étranger 
fur  la  terre,  ces  reffemblances  feu- 
les unifient  tous  les  hommes  qui 
fe  rencontrent ,  &:  les  portent  à 
s'aimer ,  à  fe  fecourir,  avant  qu'ils 
puiffent  fe  communiquer  leurs 
idées  &  leurs  defl'eins ,  avant  qu'ils 
puiflent  faire  aucune  convention 

ou 
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du  fe  donner  aucun  témoignai 
d'eftime,  elle  le5  difpofe  à  sefti- 
mer,  c'efl  une  fympachie  douce , 
qui  ne  permet  pas  a  l'homme  d'ê- 
tre indifFérenc  pour  un  autre  hom- 
me ,  qui  rincérefle  à  Ton  fort  dans 
le  temps  même  qu'il  n'implore 
point  ion  fecours,  qui  produit 
dans  fon  cœur  une  ibllicitude  uit 
crecte  fur  fpn  bonheur,  qui  lef  fe* 
ce  de  s'en  occuper  pour  faire 
ccflcr  l'inquiétude  qu'il  reCTenti 
c'eft  une  foible  image  de  la  chari- 
té chrétienne  qui  n'eft  jamais  in-* 
difFérente ,  jamais  oifive. 

Entre  les  hommes  qui  font  éloî- 
^és  ,  ce  premier  degré  d'amitié 
iuffic  pour  les  engager  à  fe  rendre 
les  fcrvices  dont  ils  ont  récipro- 
quement befoin  y  6c  à  vivre  ea 
paix.  Entre  les  hommes  qui  font 
plus  voifîns  y  qui  ont  des  relations 
plus  fréquentes ,  qui  ont  plus  fou- 
yent  befoin  les  uns  des  autres  > 
qui  peuvent  avoir  pljis  fouvent 

lomcL  K 


des  ft^cts  3c  ijùcrellc  &  de  dîvî^ 
£0n  y'  ii  faut  ^ue  l^mkié  foie  plus 
puiâàate  >  &  la  nature  produit 
celte  augmematign  de  force  8e: 
^'aâivicé ,  par  les  rapports  même 
jqui  fc  trouvcDt  entïe  les  voifins  Sf 
les  concitoyens. 

Les  hommes  juftes ,  bienfaifamÊ 
&  vertueux,  font  les  plusnéccflkî- 
xts  au  bKmheur  de  rhumanité ,  fis 
en  même-temps  les  plus  indiffé- 
rents fur  leur  propre  bonheur ,  8c 
fur  leur  conlervation  n  lamitic 
qu'ils  in^irent  eft  plus  puiflante 
que  ramkié  naturelle  ,  &  plus 
aftîve  que  Tamitie  civile  ,  afin 
qu'ils  foient  aides  &  fecourtts  jpac 
préférence ,  avec  plus  de  zèle  jBc 
plus  conftammentque  les  dtoyew 
itiHtilcs  ou  malfailants.  Par  1  amîr 
dé  vertueiife  tou«  les  hommes 
juftes  &  bïenfaifants  font  unis ,  de 

3uelq«'âge^  de  quelque  religion  , 
é  quelque  feftequ  fis  foiçiiti  elle' 
mptc  les  effets  de  la  h^i«e  &  ($e  Tin 


/•, 
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%îmîtîé  qu  mfpfrc  rcfprftdefaiaioA 
^  de  parti ,  parce  qu  elle  fait  qufc 
Thotnme  de  parti  au  lieu  At  Voir 
dans  rhomme  du  parti  oppofé  uA 
^ntiemi ,  n  y  voit  qu'un  homme 
gui  s'égare  :  elle  empêche  entré 
les  Citoyens  ,  entré  les  jpeiiples 
Toîfins  les  effets  de  Tciprit  de 
^aîon>  &du  zèle  aveugle  &bar- 
l^arc.  L  amitié  vertueuic  préparfe 
^at'-tout  des  afiles  à  là  vertu  per- 
lécûtée ,  elle  ofc  pour  fa  défenfé 
fce  que  l'amitié  civile  ne  fait  pas 
même  imaginer  pour,  l'homme 
jufte  &:  bienfaifant  que  l'on  per- 
lecute^  elle  fait  faire  les  efforts 
que  Ton  ferôit  pour  un  frère  op- 
|)rimé  ;  Car  tous  les  hommes  véif- 
tjLieùx  font  frères^  ils  font  ùûis  par 
les  mêmes  liens  qui  uniflent  les 
enfants  d'un  même  père, 

Enfin  l'amitié  parfaite  unît.  \t% 
iipmmes  aûxquels-il  eft  plus  agréa- 
ible  S:  plus  avantageux  de  .Vivre 
'cnfemble  ^  elle  âflbrtit  pour  alnâ 
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dire  les  caraâeres ,  &  tend  à  pro- 
curer une  paix  générale  ,  en  pré- 
venant CQUces  les  (juerelles  que 
peuvent  faire,  naître  Jes  différen- 
ces  des  goûts,  des. opinions,  des 
mœurs   particulières    entre    des 
hommes  qui  saimeroient  &  qui 
s*eftimeroient  pour  leurs  vertusi. 
Elle  aflbcie  à  Thomme  vertueu^ç , 
un  ami  capable  de  lui  rendre  fans 
dégoût  >  fans  répugnance ,  fans 
difitraé^ion  les  fervices  les  plus 
importants ,  dans  tous  les  temps , 
dans  toutes  les  circonftances  j  qui 
tTQuve  fon  bonheur  dans  le  de- 
vouepient  le  plus  entier  &  le  plus 
gçnérçux  pour  fon  ami.  L'amitié 
parfaite  eix  le  fupplémeiu:  des  ri- 
çheâes  &  de  la  puiflance  ^  elle  eft 
Véquivalent  de  tput  ce  que  U 
naiflance  ne  donne  pas,  ou  que  la 
fortune  refufe  j  elle  eft  donc  un 
principe  de  paix .  &  dé  bonheur 
pour  tous  les  hommes  &  pour  toifc 
(e$  les  coddi^ojQs. 


^eË.  IL  Chap.  IL   m 

'Aînfi  par  le  moyen-  de  f  amitié  ^ 
la  Nature  tend  à  procurer  un  bon- 
heur égal  pour  tous  lès  hommes  j 
en  dépofant  dans  leur  cœur  le 
germe  de  l'amitié  ^  elle  a  mis 
un  principe  de  paix  générale  & 
perpétuelle  fur  la  terre.  ^ 

C'ed  pour  cela,  que  les  anciens 
regardoient  lamitié  comme  un 
des  plus  puifTants  refTorts  de  la 
politique  :  elle  étoit ,  félon  eux  > 
la  gardienne  des  villes  &  la  four-^ 
ce  de  la  félicité  publique.  Où  les 
Citoyens  font  amis,  die  Âriftote  > 
il  nef):  plus.beforin  de  juftice}  & 
où  \% )uftice  règne, il  faut  encore 
de  l'amitié,  (i)  »    .  - 

En  effet,  les  fujéts  d'un  état , 
les  Citoyens  d'une  ville ,  les  habi- 
tants d'un  quartier, les  voifîns,  lorfr 
qu'ils  ne  font  pas  unis  par  le  fen- 
timent  de  l'amiciéjfc  gênent,  s^in- 
cammodent,fe  donnent  récipro- 

(i)  Arift.  mopalîum. X/y.  9.€kap,  x. 

K5 


centemirnt.  U  d'indi^ofition  qui 
font;  naître  la  haine  v  des  querel- 
les >dô$|)J:ocès.  Bobr  les  prévenir,, 
Se  pQiir  Ifes  ariiêtcifiy  les  Légilb^- 
teurls  éiabUflient  Sitiiukiplicntlcs. 
^ix  :  la  muleiph'cÀtion  djes  loixles 
Ql>fcmrck  >  il  cH:  même  diiSucile 
qu'en  fe  muliiplîant ,  elles  ne  fc 
concredifeni:  pas  >  la  connoiflàn-» 
jce  «n  devient  prodigicufcment 
di:ffi)Cile  >  &rQblervatba  exaâe>. 
împoiHble  :ila  macn?âife  humeoi 
^  la  fraude  trouvent  dan^  iesli>i}i 
de$  moyens  dfanaqùer  &:  de.  £b 
défendre  ^auflî:  biesn  quela^  juâi-» 
ce  ,  rinnocence  &C'  la  Bèanc  imi 
les  llommes  de  loi  fe  multiplient 
&:  dcyiepocnC'  une  cfpece  dé 
ikkaimpiioiim  toi^ours  prêts  à  £er<« 
vir  la  haâne^:&  rinjufticc  contre 
la  bicnfaifance  &  contre  la  droi^ 
tiirq-  Tous. font  intércffés  à  per- 
pétuel: là  haine  &c  les^  divi£on«i 

«otrç.  IçiCitoyen^i  e  «ftJa»&  àm> 


Pob;€C  de  ces  déckdniacions^  de 
.ces  fatyres  in^â:eS^> outrageantes,, 
inutiles  au  fujet ,  qui  refnplHTenr 
il  fouvent  les  plaidoyers  &  ks» 
écricsî  des  geiaff  àk  juftice  :  aind  oà 
fa  juftice  regtie  fans  l'izmidéy  les? 
Citoyensfe  hajâfenCy  &  ne  (e  pro- 
curent pas  réciproquement  lesfe* 
cours,  les  avantagea  &  les.  àgré- 
mensde  la&>ciété  :  îb£e  fontunc* 
guerre  funefte  à  leur  reposf  &  à 
Fécat.  Le  plaideur ,  afii  lieu  de  dé- 
fricheruacerrcin  in;çuke,de  de(^ 
iecher  un  marais  ,  àa  fercilifcr 
ane  lande,  de  foukger  um  tnal-- 
Êeutciix,  de  lu»  rendre  la  vie  pa?r 
fon  afBftince  ,  enrichit  rimiflier  „ 
le  procureur ,  l'avocat,  le  fermier^ 
du  papier  timbré  ,&  tombe  bien^ 
tôt  lui-même  dans  la  pauvreté  j- 
ïhomme  pauvre  &  mécontent  >. 
que  les  loix  ont  réduit  à  Tin- 
digence  ,  qui  n  aime  point  fes; 
Concitoyens  ,:  n'a  point  d'ami  , 
]|oint  àc  patrie} il cft prêt  à en^cr: 
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dans  tous  les  defleins  des  faftieux  J 
dans  tous  les  complots  des  mé- 
<  chants  :  Voila  l'cfFet  de  la  juftîce , 
fa^is  lamicié. 

L  amitié  eût  étouffé  tous  ces 
principes  de  divifion  y  &  prévena 
tous  ces  maux  :  car  »  l'amitié  eft 
»en  effet,  comme  le  dit  uivAn^ 
«cien,  un  exercice  continuel  qui 
»nous  enfëigne  à  Vivre  avec  les 
3> hommes  \  elle  apprend  la  poli- 
wtefTe,  car  on  cède  avec  plaîfir 
»les  premières  places  en  tout  à 
»fon  ami  j  la  patience  ,  car  on 
wfoufFre  fans  refTentiment  les  fau- 
«tcs  de  fon  amij  Thonnête  libcr- 
»té,  car  on  parle  à  fon  ami  avec 
»  vérité  &  avec  franchife  i  la  re- 
»connoifïance,  car  on  cherche  à 
»  rendre  à  foa  ami  les  bienfait! 
»  qu  onen  areçuSj&FafFedionqu  il 
»  a  témoignée  i  Tluimanité,  &  la 
9»bonté,  car  on  eft  ravi  de  trou- 
»ver  loccafion  d en  donner  des 
a»  marques  à  foa  amii  la  géaérofîtt 
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»&  le  courage  ,  car  nous  fecour 
lirons  avec  joie  notre  ami ,  dans 
»  les  périls  ,  &  nous  combattons 
»pour  lui  jufquà  kmort  même  , 
»&  s'il  étoic  pofEible  de  compo- 
nfer  une  armée  de  bons  amis  y 
»  cette  armée  quelque  petite  qu  el- 
»lc  fût ,  battroit  aflurément  une 
»  armée  beaucoup  fupéricure.(i) 

Àin(i  la  faine  politique  n  admet 
point  la  maxime  qui  porte  que  . 
pour  régner  il  faut  divifer  >  elle 
dit  au  contraire  >  fi  vous  voulez^ 
régner  hcureufement  &  avec  gloîh 
re  ,  faites  que  vos  fujets  s'aiment. 

Mars  ce  fyftême  d'amitié  que 
nous  attribuons  à  la  nature ,  n'eft- 
il  point  une  chimère  ?  tous  les 
principes  que  nous  avons  établis  , 
ne  font-ils  pas  démentis  par  l'ex- 
périence ? 

Oui ,  fi  la  vue  d'un  homme  ne 


1T< 


(t)  Simplicins  diU^.  4  à  la  fmtc  du  ma- 
virel  Epiûete  >  (o/n.  2.  jag.  33  8.  trad.de: 
Paciej:«. 
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oaufe  p^s  naturellemeacdu  plaifir; 
à  un  autre  homme  j  &  rhammo. 
bienfaifant  &  vertueux. n  éprouve  : 
pas  du  plaific,  lorfqu  il  voit  un  au- 
tre homme  jufte  ,  bien^iant  8^ 
.vertueux  \  fi  l'homme  jufte,  bien- 
faifant &  vertueux-  n  éprouve  pas  ; 
-untrès-grandplaifir,lo.fqucdan». 
l'homme  qu'il  aime  pour  tes  ver- 
œs-,  il  voit^  les  mêmes  opjnions>^ 
les  mêmes  gpûts  >  &  la  même  ma? 
tiiere  de  vivre  qu'il  a.. 

Mais  fi  tous  ces  rapports  ^  tou- 
tes CCS    refl'emblances    forment: 
pM3ur  l'homme  un  fpeâaclè  agréai- 
ble ,  comme  nous  croyons  qu'on:, 
ne  peut  en  douter  i  ramitiépure,,. 
généreufe  vdcûntéreilée  &  mcme^ 
parfaite  neft  point;  une  chimère  ; 
aeâ  le  fenriment  le  plus  naturels 
àr  l'homme  ^le  don  le  plus- pré* 
deux  qu'il  gût;re.cevoir  de.  lana-r 
taare. 

Toute  la  qiicftîon:fùr  lâ  poflSbît* 
lîtÊ:.dÈ:raiïiîcîé  gure>^neifiiifie:^,. 
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'dféfintcreffée ,  ou  même  parfaite  , 
fe  réduit  donc  à  favoir  fi  l'homme 
éprouve  du  plaifir,  lorfqu  il  appcr- 
f  oit  dans  un  autre  àcs  reiTemblarw 
CCS  avec  lui  >  car  dès  ce  moment  « 
eet  Etre  iemblable  à  lui  contribue 
à  fon  bonheur ,  par  le  feul  fped^a-^ 
de  qu'il  lui  offre  ,&  il  l'aime  pour 
hai-mcme  >  il  defirc  d«  le  rendre 
feeurêUx ,  par  le  feul  plaifîr  quo 
Hiommc  éprouve  lorfque  l'objet 
qu'il  aime  eft  heureux. 

Si  les  rapports  ou  les  reflem-i 
Iklances  qu'un  homme  apperçoît?- 
entre  lui  &  un  autre  homme,  luti 
procurent  lé  fpeâracle  le  plu*« 
agréable  \,  il  armera  cet  homme* 
ÎBifqu  a  fe  dévouerpDur  lui,  parce 
que  rhomn^f  expofe  fa  vie  pour 
êonferver  un  objet  fans  lequeK^ 
iï  ne  poutroit  exifter  que  malheu*- 

-  L  amitié  s^afFoiblit  àmefure  que' 
lïiomme  éprouve  moin&  de  plai^- 
jSer^dajns  le  fpeâacle  de  c€S^re£fem^ 
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blances  ou  de  cesrapporcs  avec  un 
autre  homme  :  aînu  l'homme  avi* 
de  de  célébrité  >  de  crédit  >  ou 
d  argent ,  e(i  incapable  d  amitié  i 
plus  il  en  montre  >  moins  elle  eft 
vraie  :  il  n'aime  ceux  qu'il  appelle 
fes  amis  que  comme  des  itiihu- 
ments  ou  comme  des  moyens 
d'arriver  à  la  réputation  ,  aux  ri« 
chefles ,  au  crédit.  Ces  adorateurs 
bas  &c  rampants  des  hommes  puif- 
fants ,  CCS  complaîfants  fi  âéxibles» 
fi  aflîdus  &  fi  vils>  qui  feignent  de 
goûter  un  plaifir  délicieux  dans 
le  commerce  d'un  homme  avec 
lequel  ils  n'ont  aucune  refTemblan* 
ce  de  goût>  de  cara&ére  ou  de 
^ntiments  $  ces  louangeurs  ba^ 
jfiaux  qui  n'approuvât  que  pouf 
fe  fake  des  prôneurs  ,  ne  font 
point  des  amis  ;  ils  n'éprouvent 
point  le  fentimcnt  de  l'amitié ,  ce 
n'eft  point  le  fpeâacle  des  quali- 
tés eftimables ,  ou  des  vertus  qui 
fait  leur  bonheur ,  ce  n'eft  point 


Secl.  IL  Chap.  II.  229 
ce  qu'ils  aiment  daps  ceux  aux- 
quels on  les  voie  ii  emprefTésde 
plaire.  Leur  ingratitude ,  leur  per- 
fidie même  envers  ceux  qu'ils  ap- 
pelloient  leurs  amis ,  ne  prouvent 
donc  rien  contre  la  pombilité  de 
l'amitié  véritable  &  parfaite  >  ils 
nétoient  point  en  effet  les  amis 
de  ceux  qu'ils  abandonnent  fi  in- 
dignement. 

Le  voluptueux  eft  plus  capable 
d'amitié  que  l'homme  avide  :  mais 
fon  amitié  eft  toujours  foible  , 
parce  que  ce  n'eft  point  dans  le 
Ipeâacle  des  qualités  de'  fon  ami 
qu'il  fait  confifter  fon  bonheur  ^ 
il  ne  faut  point  attendre  d'amitié 
parfaite ,  ni  même  d'amitié  vive  y 
d'un  homme  qui  y  comme  difoit 
Caton ,  a  plus  de  ientiment  dans 
le  palais  que  dans  le  cœur.. 

L'homme  frivole  eft  plus  capa:^ 
ble  d'une  amitié  vive  :  mais ,  corn.- 
me  tout  ce  qui  fait  fur  fes  fens  > 
4çs  iniprefËons  agréables  x  adroit 
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de  le  rendre  Heureux  ,>  comniiÉr 
tout  ce  qui  Toccupre  le  fatigue  &^ 
lé  rend  malheureux  ,  il  na  que" 
des  accès  d^micié  i  il  eft  incapa- 
ble de  la  cônftance  qui  fairreflcnr 
©e  de  ramitic  parfaite. 

Pour  l'homme  vain  :  Heureux^^ 
uniquement  pat  la  contemplation 
de  (es  perfedions  &  de  (ts  quali- 
tés pcrfônnelles  ,  il  eft  incapable  ' 
amitic; 

Ce  n  eft  point  non  plus  dans  les  * 
Hommes  livrés  à  l'efp rit  de  parti,, 
que  lamitié  fc  développe.  Ge  n'eft: 
grefque  jamais  rhonneur  ,1a  pro- 
bité ^k  bienfaifanee  ,  les  vertus^.    - 
fôciales  que  Ion  aime  dans  un*» 
profélyte  ,  c'eft  le  zèle  &  le  dé^ 
Vouement  :  les  avantages ,  Je  lue-- 
oès  3  le  triomphe  d'un  parti ,  eft' 
le  fouverain  bien  de  tous  les  fefta— 
tjcurs  de  ce  parti  :  ils  n'aiment  qua: 
lé  parti.  Xa  plupart  des  Ligueurs^» 
euflent  préféré  Jacques  Clément: 
ài^intrJÈranfois  de.  Salei»  U-dK^ 


Setl.  IL  CTiap.  IIÎ     2 5*2 
ilbnc  impo/Bble  que  laniitié  vraie^, 
l!amirié  parfaite ,  naide  dans  une.: 
axiie  livrée  à  un  parti*. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Duel-- 
lïftes,  des  Conjurateurs  )  ils  ne 
voient  dans  leurs  aiTociés  >.dans^v 
leurs  camarades ,  que  des  inftru- 
dents  propres  à  fervir  leur  ven- 
geance vl^ur  ambition  ,  ou  leur 
cupidité  î  ils  n aiment  ni.  nefti* 
ment  en  eux ,  ni  la  probité  ,  ni'i 
l'honneur  ,  ni   la  vertu  ,  ils  n'y 
défirent  que  de  la  bravouire  &  de 
l'àdreile  :  ils  ne   peuvent  donc 
éprouver  le  fentiment  de  lami- 
tic.  Rien  n'a  furpafle  Tint répidité,, 
tiaudace  des  Flibuftiers  ,  leur  dé-- 
vouement  pour  leurs  camarades  ^  ' 
auxquels  ils  ôtoient la  vie  pour  lai 
prlusîcgcre  côntradiâioh ,  ou  pour; 
le  plus  petit  intérêt.  Z' 

Ce  que  nous  avons  <lit  fur  ler^ 
caufes.  deftru^ves  de  lamitié  ,•, 
grouve  quelle  doit  être  extrêmer- 
ment  rar  e^dansie^  nation^  .vaines  >  ^ 
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frivoles,  livrées  au  luxe ,  &  paffiori- 
nces  pour  les  ricbefTes ,  pour  le 
crédit  j  où  régnent  les  faâions  y 
&  les  partis  :  femblables  aux  ter- 
res imprégnées  de  lacide  métal- 
lique y  qui  ne  produifent  que  des 
bruyères ,  quelques  arbuftes  foi- 
bles ,  quelques  arbres  rabougris , 
les  nations  livrées  au  luxe  ,  aux 
plaifîrs  y  à  Tamour  des  ricbefTes  ^ 
a  la  fureur  des  partis  y  ne  produi- 
fent que  des  amis  foiblcs  &  impar- 
faits :  mais  il  ne  faut  pas  en  cai> 
dure  que  la  vraie  amitié  ,  lamî- 
tié  parfaite  foient  des  cbimères* 
Il  y  a  même  dans  ces  nations,  de 
vrais  amis.  Ceft  ainfi  que  dans  les 
landes  ftériles^ôn  voit  éparsçà  & 
là  des  bouquets  d'arbres  forts  & 
vigoureux.  Il  n'eft  pas  même  im- 
pofUble  dans  ces  nations  ^de  rap*- 
pcller  les  hommes  à  la  vraie  ami- 
tié :  comme  le  cultivateur  peut,  ea 
brûlant  la  terre  détruire  l'acide 
inétallique»  &  lui  rendre  fafécoiir 


Seâ.  IL  Chap.  IL  z  j  j 
dite.  Le  philofophe ,  le  politique , 
le  moralifte  peuvent  éclairer,  tou- 
cher les  hommes  ,  détruire  la-^ 
mour  du  luxe  &*  de  la  frivolité  5 
&  rendre  aux  âmes  leur  fécondi- 
té pour  les  vertus  fociales  qui  for- 
ment l'amitié. 

Il  n  eft  perfotine  qui ,  au  fortîr 
de  Tenfance  ,  dans  la  jeunefTe  ^ 
avant  qu'il  eût  embrafTé  un  état  j 
n'ait  éprouvé  pour  l'homme  jufte , 
doux  &  bienfaifant  une  afieâion 
vive  &  tendre  y  il  n  en  eft  aucun 
qui  au  moment  où  ces  fentimens 
font  nés  dans  fon  cœur ,  n'ait  défi- 
ré  de  le  rendre  heureux.  Cette 
cfpécç  d'enthoufiafme ,  ou ,  fi  l'on 
veut ,  cet  enjouement ,  eft  né- 
ceflairement  l'effet  d'un  plaifir  vii 
&  touchant  >  produit  par  lefpec- 
tacle  de  la  bienfaifance  ,  de  la 
^uftice  &c  de  la  douceur.  Tout  le 
monde  a  donc  en  effet  éprouvé 
le  fentiment  de  l'amitié  vraie ,  pu- 
re &  défincérefiee }  il  Q'eft  pcrfom 
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ne  à  qui  la  nature  n  ait  apptîsc^'tf 
eft  deftinéàaimer  fes  fembiables,. 
&  que  l'amitié  eft  une  fource  de 
bonheur^ 

Il  n'cft  perfennc  •,  quelle  que 
£bit  fa  CQtididoa»  foa  âge,fon 
état ,  pour  qui  le  récit  des  ef&tl 
de  lamitié  vraie  ,  gcnereufe  &. 
parfaite  ne  forme  un  fpcéfcâclc 
agréable  >  qui  ne  defîre  dans  cd 
$noment  un  ami  véritable  y  un  ami 
parfait ,  qui  p£  fe  croie  capable 
de  rêtre,  s  le  principe  de  Tamitié 
{ubfiile  doût;  couiours  dans  le 
cœur  deil'ivDsmme  y  de  il  agit  fans 
«eflfe  pour  unir.totts  les  hommes  y 
il  lès  unit  encore  cn_  effet  ^  j|uoi- 
qu'il  jaeproduife  pas  tous  tes  effetf. 
quil  a  prjoduits  dans  des^  fiécks^ 
moins  livrés  au  hixe^ 

C  cft  donc  en  vain  que  Ton  pré- 
tend  juftiiier  lès  incrédules  oii  les- 
îndifFéreixtS:  a  ^amitié ,  en  difanc 
que  ce  font  moins  des  hommes^ 
wdi^niiblcs  que  des  hommes  déf;^ 
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ftufés*  On  fe  défabufe  fur  Lesamtr 
&  non  fur  l'amitié  :  comme  les. 
aliments  qui  ont  été  nuiûbles  ^  ne 
détruifent  point  en  nous  le  befoin^ 
de  manger  y  les  faux  amis,  ne  dé-» 
nuifem  point  dans  notre  cœur  le 
befbin  a  aimer.  Mille  fois  trom^* 
pé  le  cœur  capable  d  aimer /fou^ 
pire  encore  après  dcs-amis  vérita^ 
blés  vies  cherche  &  ne  défcfpere 
jaofuik  d'en.trouver^  Ces  hommeâ. 
déiabuies  ont  manqué  d'amis,  dit 
Sénéque,  parce  qu'ils  manquoient: 
d  amkié.. 

S'il  éïoic  ncccflaire  àù  confii>^ 
mec  par  àc$  autorités,  une  vérité 
douel^homme  porte  la  démonftra^»- 
èon  dans  fan  cœur ,  nous  pour» 
riom  citer  toutes  les  nations. 

L  amidc  cher  les  Anciens  étoit: 
une  divinité  ^  &  les  fymboles  feu), 
tefqucls  on  la  repréfentoît ,  for-*^- 
moient  en  quelque  force  un  traité 
d'amitié  pour  le  peuple  :  elle  étoit  : 
^cijGtcc;  (qvis  U  tormç.  d'un  jeurnsb 
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homme  donc  la  tête  çtoit  nue  i 
il  étoic  vécu  dun  habit  groffier  ^ 
au  bas  duquel  étoient  écrits  ces 
mots ,  la  mort  ù  la  vie  y  fur  fon 
fronc  étoit  écrie ,  l'hiver  &  l'été  t 
fon  coté  étoic  ouvert  jufqu'au 
cœur ,  que  Je  jeune  homme  tou- 
choic  ,&  montroit  aYe<:  fon  doigt  î 
là  écoient  écries  ces  mots ,  de  loin 
ô  de  près  :  au-defTous  de  la  pcin* 
ture  étoit  l'explication  fuivante. 

La  figure  du  jeune  homme  fous 
laquelle  on  repréfente  lamitié  , 
apprend  que  jamais  1  amitié  ne 
vieillit. -Sa  tête  eft:  découverte  y 
pour  apprendre  qu'on  ne  doit  ja-^ 
mais  cacher  fon  amitié,  ni  rougir 
de  fon  ami.  Son  habit  eft  groffier 

Î>our  faire  voir  quon  doitsexpo-^ 
er  à  la  fatigue ,  &  même  à  l'indi* 
^ciK:e  pour  fon  ami.  Les  mots  de 
vie  0  de  mort  y  écrits  fur  le  bas 
de  la  robe,  apprennent  qu'un  ami 
véritable  aime  jufqu'à  la  mort.  Les 
mots  d'été  &  d'hiver  y  apprennent 
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qu*on  aime  fpn  ami  dans  l'advet:- 
fité^comme  dans  la  profpéricé.  Le 
cœur  du  jeune  homme  cft  décou- 
ycrt  pour  Êgûre  voir  quun  amina 
rie^  de  caché  pour  (on  ami  y  enfin 
£on  bras  eft  iacliné  ,  &  il  montre 
fon  cœur  avec  fon  doigc ,  pour 
apprendre  que  dans  l'amitié  ,  les 
paroles  répondent  ayx  fentiments, 
&  lés  aâions  au^  paroles.  Les  mots 
fie  Için  0  de  près ,  écrits  à  côté  du 
cœur ,  apprennent  que  ni  lé  temps 
ni  réloignementnàffoiblifrentra-: 
mitié.  (  1  ) 

Tous  les  effets  &  tous  les  ca- 

* 

raâeres  que  nous  attribuons  à  l'a- 
micié  y  les  Anciens  les  avoienc 
renfermés  dans  les  mots  qui  iigni*- 
fioieot  un  ami  :  un  ami  fe  nommoic 
jxti néccfkivc  y  necejfarius  &  l'ami- 
tié une  néceffité,  necejjitudo.  Dans 
ces  iiécles  reculés  que  nou$  nom« 
mohs  groifîers  y  on  difoit  en  pro- 


w^m 
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Verbe  qu  un  ami  €tok  ptes  nécd^ 
iarre  que  le  feu  &  reau,;parce 
que  nous  avons  bcfoin  plus  *r6u- 
^ènt  de  notiJe  artir  que  dé  réàû 
.&dufeu.(t) 

Aujourd^m  lèincrt  dt  néceffat- 
re  défigne  un  cofïrê  bu  écuî  qui 
Tenfenne  différents  petits  meubles 
&  ufteniiles  commode^  dans  Je$ 
voyages.  Cet  ëtui  a  pris  chez  les 
François  le  nom  &  la  place  qu  on 
donnoit  à  l'ami  chez  les  Anciens, 
Le  nccefFaire  eft  le  yèrîtable  amî 
<ie  l'homme  de  luxe. 

Il  femble  que  ce  ne  foît  qu^aux 
dépens  de  la  morale  ^  que  les 
arts  agréables  fe.  perfeélionnent. 
Le  fymbôleTous  lequel  nous  avons 
vu  tjue  les  Anciens  repréfentoient 
f  amitié ,  prouve  en  même  temps 
&  limpeTfeâion  de  la  peinture  ^ 
ii  la  fubltxnitéde  la  'morale  de  ces 
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ftemps.  Ce  n'eft  point  ainfî  que  le 
Brun  eût  repréfenté  ramitiéimais 
c'eft  dans  le  fiéde  de  le  Brun  que 
At.  de  la  Roche-Foucaut  a  dit , 
^que  lamitic p n-eft qu'une focicté, 
»  qu'un  ménagement  réciproque 
»  d'intérêts  y  &  qu'un  échange  dé 
«•bons  offices î  enfin  un  commcr- 
*ce  où  Famour  propjre  fe  propofb 
»:touJ3urs  quelque  chofe  à  ga- 
«  gner. 

Orefte  &  Pyladc  avoient  des 
Autels  chez  les  Scythes  y  l'amitic 
pure ,  généreuTe  &  défintéreflce  i 
ou  même  parfajce  n'y  étoitpas  ex- 
itraordinaire  4  AT  chez  les  Grecs 
Ariftote  s'écrioit:Mcs  amis,  il  n'y 
a  plus  d'amis. 

Les  Anciens  Romains  regar- 
4oient  comme  uac  jiâchccc  de 
Tendre  Jfervice  dans  refpérance 
4'en  rétif  çr  quelque  «tilité.  Dans 
îttotre  fiecle^  on-crok  que  l'homme 
ne  pctrt^îmer  que  par  intcrêt,  & 
que  i  amitié  pu»  i  géncreufe  Qç 
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défîmércflcc  ^  n  eft  qu  un'  fentî- 
ment  romanefque  >  une  idée  chi- 
mérique qui  ne  peut  être  adoptée 
que  par  ceux  qui  ne  connoiflenc 
point  les  hommes. 

Nous  croyons  avoir  prouve  le 
contraire  •  &  par  la  nature  même 
de  Thomme  &  par  rexpcrience  de 
tous  les  peuples  &  de  tous  les 
temps  qui  dépofent  en  faveur  de 
notre  fentiment.  Peut-oncombat- 
tre  ces  preuves  par  cette  multitude 
d  amis  fa,ux  ou  loibles,  que  produit 

J>armi  nous  le  luxe ,  la  frivolité , 
a  fureur  du  crédit ,  ^  tant  d  au^- 
tres  petites  paflijons  qui  dominent 
aujourd'hui  î  * 

Si  la  corruption  du  (îécle  oblî* 
ge  le  philofophc  /cnfible  &  ver- 
tueux à  dire ,  par  exagération ,  il 
n'y  a  plus  d  amis  j  qu'il  ajoute  que 
pous  pourrions  tous  être  amis  \ 
qu'il  apprienne  à  l'ambitieux  ,  à 
l'homme  fiîvole ,  au  voluptueux , 
qu'ils  font  deliinés  à  iw^tx  ,  if. 

q[u'ils 
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'<bu  ils  trouveront  dans  ramitié  une 
félicité ,  que  ne  peuvent procurcjc 
ni  le  Juxe ,  ni  les  divertîfleniehts , 
ni  les  dignités  ;  qu'il  apprenne  au 
Citoyen  pauvre  &  obfcur  qu'il 
trouvera  dans  Tamitié  un  trefor 
plus  précieux  que  Tor ,  une  fatis^ 
ladion  qu'il  chercheroit  envain 
dans  la  fortune  &  dans  la  gran- 
deur. Peut -il  faire  de  fes  talents 
un  plus  noble  ufage  ?  Peut-il  rendre 
auxhommesunfervice  plus  impor- 
tant qu'en  les  engageant  à  s  aimer  j 

♦ 

■  I         I      I  ■  m 

» 

Akticle   IIL 
De  la  haine* 

X  G  u  T  ce  qui  augmente  la  puit 
iance  de  rhomme&faperfeâion, 
produit  en  lui  un  fentiment  de 
plaifîr  ou  de  joie>  tout  ce  qui 
rcflerre  fon  adivicé ,  tout  ce  qui 
dinlinue  fa  petf cdion  >  tout  ce  qui 
met  de5  bornes  au  pouvoir  ^u  il  % 
Tçine  I.  L 
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nacureUemcnt  de  fatistaire  (es  Ac\ 
iîrs ,  produit  en  lui  ua  fennmenc 
de  trifteâê. 

Lorfque  l'homme  apperçoic  que 
le  pouvoir  qu'il  a  de  iads£siire  £es 
deûrsou  fou  aâiritç ,  diminue  >  H 
qull  ne  peur  l'attribuer  à  une  caur 
^  extérieure  ,  il  )uge  qu'il  porte 
9.U- dedans  de  lui  même  un  princir 
pe  qui  a£Foiblit  le  pouvoir  qu'il  a 
de  iatisfaire  Tes  deurs  ^  ou  qui  altè- 
re (a  perfedion  ,  il  éprouve  un 
fentiment  de  trîfteflc.  Tel  eft  l  ctac 
d'un  homme  donc  la  lymphe  efl: 
devenue  acre  &  cauftique  :  cette 
lymphe  qui  ba^e  taus^Ies  orga- 
nes de  l'homme  ,  met  toutes  les 
fibres  de  fon  corps  dans  un  état 
ilfirciidtion  5  une  /ouïe  de  ienti- 
^ents  confusQccupentfbname^ 
^  l'agice^litx  fans  1  cjclaii:^;:  ^  elle  eft 
iiiqiHQte  ^  fatiguée  fans  connoî- 
jcre  kt^  €;ai^,da  mal-^ffe  quelle 
îéprç^ye  i)Çlle  éft  triite  &  chagri- 

jifi  K&  cet»?  (»ift«j[i^  >  ce  içha^n» 
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clônti.rame  cft  afFcdréc  ,  fç  nortï- 
tnc  trtélancolie. 

'-"  Si  c'cft  une  càufc  cxtérîcMfe 
'^ui  arrête  laftivité  de  fhomntfc 
"ou  qui  diminue  fon  pouvoir  &  fa 
perfeOîori ,  la  triftcfle  qu'il  éproit- 
've ,  eft  accompagnée  d'im  efFoft 
•  fouréloîgner  cette  càufe,  ou  pout 
la  détruire  ,  &  fe  nt)nlme  haine. 
Tel  eft  l'état  d'un  homme  que  l'on 
-charge  de  chaînes,  ou  que  l'on  en-, 
"ferme  dans  un  cachot. 

De  cette  idée  de  laCihaîfie  Spf- 
ti^fi  cônçlud  que  le^  homhiefe 
fent  portés-  naturellement  à  fe 
haïr ,  parce  que  les  hommes  ayant 
<lcs  goûts  &:^des  befoins  com- 
itiuns ,  chaque  homme  peut  être 
tm  obftatle  aux  defirs  de  Tau- 

De  ces  principes  fur  la  nature 
«de  là  haine  ,  je  concluds  au  con.- 
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traire  que  les  hommes  font  portés 
naturellement  à  s'aimer  9  &  que  la 
haine  que  lanature  infpire,n  apour 
objet  que  leméchanti  que  par  cou- 
fcquent  elle  neft  point  une  difoo- 
{îtion  contraire  à  la  foçiabilite.  < 

£n  effet ,  nous  avons  vu  que 
Tunion  de  l'homme  avec  iescfem- 
blables ,  le  tire  d'un  état  de  foiblef- 
£e  &L  de  crainte  qui  le  foumettoità 
tous  les  animaux  carnaciers:  d'un 
état  d'ignorance  qui  le  confond 
doit  prefqu'avec  les  brutes  :  d'un 
itat  de  pauvreté  qui  lui  rendoit  l'cr 
xiftcnce  défagréable.  L^union  4p 
l'homme  avec  ics  fem blables  aug- 
mente donc  en  effet  fon  pouvoir 
&  fa  perfeûion.  11  aime  donc  na*- 
turellement  fes  fëmblables  }  loin 
de  les  haïr  naturellement ,  çommç 
le  prétend  Spinofa.     . 

jb'aillcurs  nous  avons  vu  que 

l'homme  cft  non-feulement  porté 

par  fes  befoins ,  par  fes  goûts  & 

.  par  fes  inciinations  à  s  uini^r .  4ycç. 


T 
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&s  femblablcs ,  mais  encore  que 
mr  fa  conftitution  organique  il 
/ouït  de  leurs  plailirs ,  &  reflent 
ieurs  maux ,  qu'il  partage  avec 
eux  ce  qu  il  poflcde  ,  &  même 
fon  néceuaîre. 

La  haine  que  la  nature  infpire 
à  un  homme  contre  un  autre 
homme  ,  n'a  donc  pour  objet,  ni 
Tindigent ,  ni  le  malheureux  ,  ni 
le  foible,  ni  l'homme  heureux  qui 
le  laifTe  jouir  en  paix  de  ce  qui 
cft  néceflaîre  à  ion  exîftence  , 
xtiais  le  méchant  qui  le  rend  mal- 
heureux ,  qui  attaque  fa  vie ,  qui 
Veut  lui  ravir  le  néceflairc  que  \z 
nature  ne  refufe  à  aucun  des£tr«s^ 
qu'elle  produit. 

L'homme  de  la  nature  ne  voie 
donc  le  malfaifant  que  comme 
un  Etre  avide  de  fon  malheur , 
qui  fe  repaît  de  fes  fouffranoes, 
comme  le  tigre  s'abreuve  du  faiig 
des  animaux  foibles ,  &  fe  nour- 
rit de  leur  ch^ir  -^  il  attaque  le 


\ 


246  De  la  So  ctasizjté. 

méchant  çoii^me    il  atcaqu^  \^ 
lion ,.lç  tigxc;  ,.le  Icopwd ,  &c..Sa. 
ijaine  ne  vKnit  que  loriquil^,  dé- 
truit cet  eiinemi  de  Thuipaaite , 
&  cefi  cette  manière. d'envifagcr 
Thomme  maifaifant,  qui  rend  im- 
placables le$  haines  des  fauvages 
contre  .lç,urs  eunemîs.  ^ 
:   La  haine  que  la  nacure  infpire 
à  l'homme  contre  le  méchant , 
n  eil  pas  plus  contraire  à  la  focia* 
bilitéque  la  loi  qui  punit  raflaflin: 
elle  arme  cous  les  hommes  contre 
le  rçéchant  j  elle  le  corrige^  oule^ 
met  hors  detat  de  nuire  :  elle  eft 
en  quelque  forte  le  mioiftrc  que. 
la  nature  a  chargé  de  la  venger 
des  méchants  qui  violent  fesloix, 
&  nul  niéchant  ne  peut  fe  âatrer 
de  lui  échapper.  Prefque  tous  les 
fcéierats  fameux  ont  péri  par  la, 
haine  que  leurs  forfaits  avoienc 
allumée  :  aucun  n  a  )oui  tranquil- 
lemênt  du  fruit  de  fes  crimes  )  au 
i{]ilieudeleur$profpéncé$  toêinef: 
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tons  voyôicnt  tomme  Denis ,  le 
poignard  vengeur  fufpcndu  fut 
îelrr  têcc. 

La  haine  n*a  des  effets  auffi  ter* 
éiblcs  que  pour  les.  méchants  qui 
ont  violé  toutes  les  loîx  de  la  na- 
ture ,  qui  ont  perverti  toutes  les 
inclinations  naturelles  ;  &  pat 
conféqucnt  quîTont  auffi  malheu* 
arcux  que  malfaifkntsî  que  Thuma* 
nité  n'ofe  ni  entreprendre  ni  efpé- 
rcr  de  corriger ,  & ,  pour  me  ferviif 
des  exprcffions  de  Scneque  pour 
iefquels  il  eft  bon  de  tie  pas  être. 

Si  le  méchant ,  fans  attaqnct 
îa  vie  des  autres  ou  fans  ravir  ce 
qui  eft  néceflaire  à  leur  boi^eut 
jiuit  feulement  à  leur  plaifî^oui 
veut  les  faire  fervir  à  fon  bon- 
heur i  la  haine  repouflc  fcsefforts^ 
&  tâche  de  lui  faire  ientîr  le  mal 
qu*il  veut  caufcr  ;  mais  elle  ne 
cherche  point  à  détruire  le  mal- 
éaifant ,  comme  Hobbes  &  Spino^ 
£a  le  prétendent. 

1-4 
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L'homme  qui  n  agic  que  pout 
être  heureux ,  ne  faic  auâî  que  ce 
qui  eft  néccflaiie  pour  le  deve- 
nir. 

Sî  le  méchant  qui  veut  nuire 
ncmploie  que  des  moyens,  foi- 
bleSy  infuffifants ,  &  petits  :.au  lieu 
de  1  attaquer  on  te  méprife  ,  ou 
Ton  en  rit }  la  haine  le  change 
en  averUon  ou  en  dédain* 

Lorfque  l'homme  peut  foup- 
çonner  que  celui  qui  fait  du  mal , 
n'a.  pas,  intention  d'en  faire  , 
la  haine  £e  change  en  pitié  ^ 
l'indulgence  fuccéde  au  premier 
mouvement  de  haine ,  on  pardon* 
ne  le  mal  qu'un  homme  fait  par 
acoilent  ou  dans  le  délire.  Un 
homme  qui  fuit  l'impreffion  de 
la  nature  ,  ne  voit  dans  les  mal- 
failants  de  cette  eipcce  que  des 
aveugles  &  des  malheureux  ,  &  il 
eft  bien  plus  touché  de  leur  fort ,, 
qu  oflFenfé  du  mal  qu'il  en  reçoit^ 

£nûn  la  haine  s'appaifc  aullî^ 
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tôt  que  rhommc  qui  Ta  fait  naî- 
tre i  fc  corrigeiant  s'cfFarce  de  ré^ 
parer  le  mal  qu  il  a  fait. 

La  hitine  cft  donc  une  force 
reprimante  deftinée  à  contenir  le 
malfaifant  ,  &  dont  la  nature  2 
confié  la  direânon  à  la  raifon ,  à 
rhumanité ,  à  Téquité  :  elles  ap* 
prennent  à  l'homme  que  la  natu- 
re ne  Ta  point  fait  méchant;  que  le 
xnalfaifant  eft  fouvent  un  homme 
offenfé  qui  fe  venge  y  ou  un  aveu- 
gle qui  segare ,  &  qui  ne  voitpa^ 
le  mal  qu'il  fait  i  peut-être  un  mal- 
heureux que  Tinjuftice  ,  l'oppref- 
fion,  ou  le  befoin  ont  porté  ais 
mal ,  &r  certainement  un  hommes 
à  plaindre  ,  S^il  eft  afler  malheu- 
reux pour  être  né  méchant.  Elles* 
âe  permettent  à  la  haii>e  que  ce 
quieftnéceflaire  pour  arrêter  le 
ihal ,  6c  rien  contre  L'homme.. 
•  SanscefTe  la  caifon'ôr  l'huma-- 
fflté  rappellent  Lhommeàluinnê*- 
l^ic  >  âc  lor%ie  la.  haine  s'allume 
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au  fond  de  fan  cœur»  elles  l'obl^ 
gentàfe  regarder  lui  même  celles 
lui  demandent  s'il  cft  fur ,  qu'il 
»cft  pas  tel  que  Thommc  qu'if 
pourfuit,  s'il  n'a  pas  envers  les* 
autres  ,  envers  celui  même  qu  il 
hait  le  tort  dont  '\\  fe  plaint ,  s'il 
£e  croit  feui  exempt  des  défauts 
qui  le  choquent  dans  i'boinme 
qu'il  hait  -,  s'il  ne  s'exagère  pas  les* 
fauit^  qui  excitent  fa  haine. 

Spinofa  reconnoit  lui  -  même  W 
que  ^  ces  idées  &  ces  réflexions 
peuvent  facilement  prévenir  la. 
haine,  la  faire  ceffer,  ou  en  arrêter 
les  effets,  Ainfi ,  lorfque  les  cour-r 
tifans  dé  Philippe  Roi  de  Macé^ 
doine  vouloicni  l'engager  à  pu* 
i&ir  Nicanor  ,  qui  fe  plaignoif  ic 
parlait  mal  de  lui  ;  ce  Prince  ieuc; 
j^pondit  :  »  Ce  Nicanor  >  qui  fia 
99  plaint  de  moi  eft  un  homme  do 
«bien ,  n'aurois*}e  point  quelquo 
«»  tort  envers  luii  qu'on  rcxamine.»r 
Où  ttouya  qu'où  effet  NicaLOCtt 
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Hout  hoxinête-homme  qu'il  étoic  î 
TÎvoic  dans  la  plus  extrême  pau- 
vreté. Philippe  reconnut  la  vérî* 
Jté  de  ce  qu'il  avoit  foupçohné , 
al  envoya  une  gratificatioû  Confî- 
sdérablç  à  Nicanor.  (i) 

Renfctmée  dans  les  Bornes  que 
îa  nature  lui  prefcrit  ,  la  haine 
jcft  donc  uji  principe  de  fociâbî- 
lité ,  &  non  pas  ufie  raufe  de  dîif* 
corde  &  do  guerre  ^  puifqu'elle  ne 
cend  qu'à  xép  ri  mer  la  méchan- 
ceté ,  à  ùàtc  fentir  à  l'homme 
»qu  elle  eft  contraire  à  fon  Jbcm*- 
ifieur ,  &parconféquent.à  le  rap- 
peller  1  la  bienfaifance',  comme 
ati  ïeul  moyeu  d 'abteuïr  le  jboiï- 
âieur  qu'il  defite:.    '  '^* 

Auxprinicrpes  qtre  ûôiis  vtïïo«É 
4'étabfir  for  la,  harrie.,  on  oppo- 
sera peut-être  Fe::itetttple'de$  mi- 
fàntrc^es  qui  haïffent  tous  leî 
lioiintics^  i  vtiiàs  lia  rareté  ;  de^  cei^ 

-..  •    ,   :         .1     '>•::.''.' 
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exemples  ,  &  la  furprife  qu  ifs 
excitent ,  ptouve  que  leur  baiiie 
pour  les  hommes  n  eft  pas  un  étac 
naturel  ,  &  juftifient  notre  fenti- 
ment.  Ces  '  Mifantropes  font  des 
malades  ,  comme  nous  le  ferons 
voir ,,  lorfque  nous  examinerons. 
lescauCesqui  rendent  les  hommes 
malfaifants. 


Article   IY- 

De  la  colère^ 

v^'est  par  le  plaifir  '&  par  li 
douleur  ,  que  Thomme  connoît 
les  objets  utiles  ou  nuiiibles  à  fa 
confervation  ,  àc  la  douleur  eili 
/toujours  proportionnée  à  la  natu- 
re &  à  la  qualité  du  danger  qu  ri 
éprouve^  Lorfc][ue  la  douleur  eft 
foible  dans  fon  origine  &  qu  elle 
s'accroît  lentement,  ramq.prévoit 
le  périt  >.  elle  fait  où  il  faut  arrê- 
icx  rôbie t  qui  E.  "caûîe *^çjle  prçjaA 
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écs  mefures  pour  Iccartcr  ,  oa 
pour  l'arirêter. 

Lorf(|ue  la  douleur  c&  fubite  > 
imprévue  àc  capable  de  mettre 
le  corps  dans  un  péril  imminent  y 
Tame  s'irrite  brufquement ,  atta- 
que l'objet  qui  eaufe  le  péril ,  & 
s'efforce  de  le  détruire  >,  parce: 

3ue  n'ayant  point  apperçu  de 
égrés  dam  le  mal  qu'il  caufe ,. 
&c  fon  aâix)n  étant  imprévue,,  elle 
n'a  pas  le  temps  ^c  graduer  oa 
de  mefurerfes  efïorts  contre  Tob- 
^et  qui  l'irrîtCiu 

La  colère  eft  donc  une  haine 
aftive ,  violente  ,  impétueufe  qui% 
attaque  &  qui  s'efforce  de  détrui- 
re fans  retour  6c  fans  délai  l'objet 
qui  caufe  de  la  douleur. 

Ainfi  dans  une  douleur  extrê- 
me &  fubite  ,1a  colère  anime  tou- 
tes, jes  facultés  de  l'homme  >  elle 
multiplie  fe>  forces,  &  les  tourne, 
çontrp  l'objet  qu}  la  caufe  vaueum 
'cil  afi  Varjçêtç  X  cJk  ae  ccife 
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^uc  par  la  deftruâion  de  cet  objet. 

Dans  1  infticution  de  la  nature  » 
tout  ce  qui  fait  reflentir  à  Thom- 
fflie  une  douleur  extrême  .,  eft  ca- 
pable de  produire  une  mort  fou- 
daine  &  prompte  y  la  colère  qui 
.accompagne  cette  douleur,  qui 
réunie  toutes  les  forces  de  Thom* 
me  contre  l'objet  qui  la  caufe  , 
«qui  ne  lui  permet  pas  de  délibé- 
rer, qui  fait  difparoître  à  fcs  yeux 
le  péril }  une  telle  colère ,  dis-jc , 
^  certainement  le  moyen  le  plus 
efficace  que  la  nature  puiâe  €îm->. 
ployer  pour  la  confervatiou  de 
l'homme  ^  dans  un  danger  auffi 
preflant. 

La  colère  tombe  &  s*étanouk 
auffi  tôt  que  la  caufe  qui  la  pro- 
diuite ,  ceflEc.  La  colère  neftdonc 
«que  défenfive  ,  lors  même  qu  elk 
^â:  extrême ,  &  dans  TinAitutioii 
jde  la  nature  3  la  douleur  tttÇi  e%^ 
irtême  que  dam  le  cas  ou  elleeft 
iG^able  4e  détruiine  h  àdt^s» 


S^B,  IL  Chap.  IL    zyf 
Comme  la  colcrc  naît  de  rim- 
|)reffioxi  douloureuse  ,  fubîce  &. 
imprévue  que  produifenc  en  nous 
les  objets  extérieurs  »  les  hommes 
fbibles  &  délicats  i  lc$  femmes  ^ 
les  vieiliards^les  enfants  font  com- 
munément plus  fujets  à  la  colère 
<|uê'  les  aunes  hommes^  Expofés 
par  leur  délicateiTe ,  par  leur  foi-* 
bleflc  &  par  leur   inexpérience 
a  être  ofFenfés  ou  ble0es  plus  faci- 
lement ,  &  fouvent  par  ceux  qui 
ne  veulent  ni  leur  nuire  ,  ni  leur 
déplaire  >  la  nature  leur  a  donné, 
la  colère  comme  une  efpece  de 
Ikuvc-garde  qui  avertit  de   leui 
f oiblefle  &  de  leur  péril  tout  ce: 
qui  lç$   environne  j  qui  arrête- 
l'hommeindifFérem  qui  les  bleflbit: 
ikns  le  vouloir ,  qui  fbuleve  t€m*î 
tes  les  âmes  feniibles  contœ  le 
méchant  ,  contre  l'oppreffeur  , 
qui  appelle  àleun  £ec^urs  foutce 
qui  peut  les  fauver  :  ainfi  lans  étrp 
4an^euie|KkUïles  jiutccs^  ïs^àn 
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1ère  eft  utile  à  la  fiketé  Sc^au  bow- 
heur  des  hommes. 
,  Si  les  hommes  forts  &  çobuftes  y 
fi  ceux  qui  font  nés  riches  &  puif- 
fânts ,  ô  les  Princes  &  les  Souvc- 
raim  font  lî  fojets  à  k  colère  i  fi 
leur  colère  produit  dji^s  effets  fu- 
neftes  à  Thumanités  ce  n'eft  point 
à  la  nature  qu'il  faut  l'imputer  \  ce 
n  eft  point  la  nature  ,  c'eft  Tcdu- 
cation  qui  rend  tous  ces  hommes^ 
crnpartes,  violents,  faciles  à  icri-- 
ter ,  terribles  dans  leurs  emporte* 
ments^  C  eft  une  rcrité  que  Tanti* 
quité  nous  a  tranfmîfe  fous  Tem- 
blême  d'Achille  rK]^rri  de  la- 
moelle  des  lions  &  des-  tigres»- 
Ce  n^eft  point  la  nature  qiii  les* 
â  rendu  ignorants ,  foiblcs,efFémi-^ 
nés  &  vains  j  cic  n'eft  point  elle- 
qui  a  fournis  à  des  hommes  auflc 
vicieux.  &  auflî  incapables  le  bon- 
lïeur  &?  k  vie  des  autres  hommes. 
^  Ne  leur  a^t^eUe  pas.  donné  la 
laxfoii  jjpfxc  tescalmef  >  po^r  x£r 
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primer  l'impctuoficé  de  leur  colè- 
re y  en  leur  peignant  (es  effets,  en 
leur  faifant  fendr  leurs  injultices  i 

C  eft  cet  empire  naturel  de  la 
raifon  fur  Thomme  irrité,  qu  Ho- 
mère nousrepréfente  fous  la  fable 
de  Minerve  qui  defcend  du  Ciel 
pour  empêcher  Achille  de  tuer 
Âgâmemnon  ,  lorfqu'il  veut  lui 
ôter  Briféis }  elle  le  retient  parles 
cheveux  i  fes  regards  le  font  trem- 
bler  &  L'arrêtent  y  alors  elle  lui 
dit  :  »  Ceft  Junon  qui  m'envoie  ' 
»p6uf  vous  perfuader  de  réprimer 
»votre  colère  contre  Agamcm- 
»  non ,  elle  vous  aime  tous  deux  > 
»&  elle  ne  veut  pas  que  votre 
»  querelle  foit  funeile  à  l'un  ou  à 
»  l'autre  :  modérez-vous  &  je  vous 
39  promets  une  técompenfe  bien 
aoplus  grande  que  le  plaifîr  que 
»  vous  aurez  en  vous  livrant  à  vo- 
»tre  emportement.» 

Voilà  ce  que  la  raifon  dit  à 
tout  homme  puiÛànt  &  irrité..  Si 
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tous  ne  lut  obéiiTent  pas  comme 
Achille ,  c  eft  que  tous  ont  bien 
comme  lui  été  nourris  de  la  moël* 
le  des  tigres  &  des  lions,  &  qu'ils 
n  ont  pas  été  comme  lui  inftruits 
par  le  Centaure-Chiron ,  à  fuivrc 
les  régies  de  la  prudence ,  &  à  re- 
garder i'injufticé  comme  le  plus 
grand  des  maux. 

Quelquefois  la  colère  a  pour 
caufe  l'idée  exçeffivc  que  Inom- 
me  fe  fait  de  foi-méme  &  de  fon 
mérite  j  quiconque  s'eft  formé 
cette  idée  de  lui-même,  efi:  heu* 
reux  par  elle  ;  c*eft  une  efpece  de 
tableau  qu^il  a  fans  celTe  devant 
les  yeux,  &  qu'il  contemple  avec 
délices  :  tout  ce  qui  le  contredit 
eft  inattendu ,  &  tend  à  afFoiblir 
ridée  qu'il  a  de  fa  perfonne  :  on 
attaque  fon  bonheur  dans  foa 
principe,  il  s'irrite  &:  anéantiroit, 
s'il  le  pouvoir ,  Thomme  qui  ofc 
douter  de  fes  arrêts ,  comme  lat 
£iflîn  qui  attaque  h  vie. 


SeË.  IL  Chap.  IL  259 
t. i Mats  ce  neft  point  la  nature 
qui  dotineâ  Vhomme  cette  vanitéc 
combien  n  a-t-elle  pas  pris  de  pré- 
cautions pour  le  rendre  modefte  î 
Les  bornes  de  fon  intelligence  > 
la  foîblefle  de  Ton  efprit  &  de  fk 
perfonne  ;  les  égaremens  de  foa 
cœur ,  rofons  le  dire,  les  (ottifcs  de 
Tun  &  de  lautre ,  car  il  n  eft  point 
d'homme  qui  ne  s'en  reproche; 
De  font-elles  pas  autant  de  pré- 
fervatîfs  contre  la  préfomption 
&  contre  la  vanité  ,  qui  rendent 
rhommc  d  facile  à  irriter  ^  fi  dur 
pour  ceux  qui  le  contredifent  > 
ou  qui  n'ont  pas  pour  lui  le  degré 
d'admiration  qu'il  croit  mériter. 

Ainfî  dans  l'ordre  de  la  nature  i 
lK>Utcs  les  fois  que  la  colère  eft 
inutile  Se  injufte^la  raifon  &  l'hu^^ 
manité  la  répriment  &c  ne  la  laif-« 
fent  agir  que ,  lorfqu'ileft  nécefl'ai- 
te  pouf  la  confervation  &  pour  le 
bonheur  de  l'homme  i  elle  n'eu; 
4onc  point  dans  le  fyileme  de  la 
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nature,  un  principe  de  difcot^dcr 
&  de  guerre  ,  elle  ne  le  devient 
que  dans  les  hommes  que  ledu- 
cation  a  pervertis ,  ou  fur  lefqueU 
la  raifon  n  a  point  d*cmpire  ,  qui 
ont  confervé  la  dclicatefle  &  Tig- 
Borance  de  lenfance* 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'oppofer 
à  ces  petits  hommes  durs  >  vk)lens 
&  emportes  ^  quelques  exemples 
propres  à  réprimer  leurs  fougues,r 

Deux  foldats  fe  déchaînoienr 
contre  Àntigone  ;  ils  étoient  au- 
près de  fa  tente  y  ôc  il  les  enten- 
dait y  il  fouleva  la  toile  de  la  ten- 
te &  leur  die  :  éloignez- vous ,  de 
peur  que  le  Roi  ne  vous  enten- 
de, (i) 

Philippe  de  Macédoine  rcce-* 
vant  une  Ambaflade  de  la  part 
des  Athéniens,  demanda  aux  Am^ 
bafladeurs  ce  qu'il  pouvoir  faire, 
d  agréable  aux  Athéniens  i  Ceft: 

{i)  Plucar»  Dit^  not»  des  «nciciis  K^kk. 
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?3ç  vous  pendre,  répondit  Doma« 

chaires  un  des  Athéniens  :  toute 

rafl'embiée  fut  indignée  de  la  ré- 

ponfc.  Pouf  Bhîfippe  >  il  fit  congé- 

.  aierDemochares&  fe  contenta  de 

xlirc  aux  autres  envoyés  :  »  Athé- 

.fl»niens  »  dites  à  vos  Concitoyens 

:«>quc  ceux  qui  tiennent  de  fem- 

«blables  dilcours  ,  font  plus  or^ 

«  gueilleux  que  ceux  qui  les .  en- 

a» tendent  fans  les  punir.  (  i) 

Augiui]bc  fupporta  long -temps 
THiftorien  Timagcne  qui  lançoit 
•jçontrc  lui  des  traits.. de  fatyrc., 
que  là  malignité  réciieilloit;  Ce 
Prince ^qui  ne  les  ignoroit  pas  » 
l'avertit  plufieurs  fois ,  mais  inuti- 
lement ,  d  ptre  plus  circonfpeé^. 
-Kie  pouvant  le  corriger, il fecoi>- 
tenta  de  lui  défendre lentcée  de 
^Qti  pàlats^ 

^e  tous  ceux  qui  fe  croietM: 
oâenfés ,  dit  Seneque  en  rappoc* 


w^mmifHmmmmmmmmi^mimmKmÊtiÊmmÊmmmmmÊmmmf^ 


{i)tbid. 
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i:anc  ces  faits  ,  ie  rappcMenr  ces 
exemples  ,  que  chacun  dkb  en 
roi-même  ,  fuis-je  piùspuifTant  ti 
*ptus  grand  qa  Aiftigonus,que  Phi- 
lippe y  x)u  Àugufte  :  c^endam  ils 
H>jit  fupporté  paciemmeitr  la  m^- 
difance,  la  raillerie',  leis  QOCtages. 
-Qui  ûik-j^  donc ,  popr  q^oe  ce  ickt 
un  crime  û  énorme  que  de  me  dé- 
-plaire ,  de  me  cont;redirc  ou  de 
m'oiFcnfer?(r) 

^  V  La  raifoh  (ffomyç:  couîoars  dans 
icelui  même  qui  noui  oâfenfe  ^  un 
ritiotif  pour  ne  pas  ]îou$.<iitit0r 
•càntte  lui;  dansfenfant^c'éftfoli 
âge  y  dam  une  femme,  c'éft  fbn 
fexe ,  dans  un  inconnu  r  c'^â  ki 
franchiie  U  k  liberté  ^  dans  Thoni- 
me  de  notre  fociété ,  c'eft^la  /amî- 
1iari«é*  i 

Lors  même  qu  aucuà  d^  ces 
imotifs  n excuâ:  Inâbnic  qilon 
iKms  fait }  on  trouve  des  raifons 

(i)Deii:i>Z.  ^.ç.x^.x^» 


Se^.  IL  CÂ^ç7.  IL  i6-^ 
3e  ne  pas  s  en  irriter  dans  fon  pro- 
pre intérêt  :  ainfi  lorfque  les  cour- 
tifans  vouloient  engager  Philippe 
à  chaiTer  un  méditant  qui  le  dé- 
chiroit ,  il  leur  répondit  :  Je-m  eu 
:garderai  bien,  ce  paédifant  irok. 
porter  ailleurs  fes  médi(]a^ces. 
Ainfi  y,  lorfqu-on  lui  rapportoir  les 
déclamations  des  Rhéteurs  d'A- 
thcnès  contre  lui  Je  leur  fuis  obli- 
gé ,  répondit-il  >  fans  leurs  invec- 
tives, jaurois  peufi-être  été  ce  qu'ils 
me  reprochent  d  être,  (i) 

Untc  bonne  éducatit>n  peur 
prévenir  les  effets  de  la  colère  j 
telle  étoit  l'éducation  des  Lacé- 
démoniens.  Quand  ils  alloieac 
combattre ,  ils  diflîpoient  la  cor 
Jere  avec  le  ioxc  de^  flûtes ,  &  far 
criâoi^tit  aux  Mufes  aân  de  jouir 
dç  toute  leur  taifoa.  Lorfqu  ils 
avorént  mis  l'ennemi  en  dérouagr. 


'     (i)  Plutar.  Comment  il  faut  retenir  fa  cô^ 
tere. 


<.. 
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ils  ne  le  pourfuivoient  point ,  die 
Plutarque ,  ils  manioient  &  rete* 
noient  leur  colère, auffi  aifément 
^ue  leurs  épées.  Cet  empire  fur 
les  premiers  mouvements  de  la 
colère    eft    un    des    principaux 
objets  de  l'éducation  Chinoife. 
«> Communément  on  ne  voit  rien 
»d  aigre  ,  de  dur  ou  d'emporté 
aodans  leurs  difcours  ou  dans  leurs 
^  manières  >  &  cette  modération 
«fe.  remarque  )ufquç  parmi  les 
»  gens  du  peuple.  Je  me  trouvai 
»un  jour,  dit  le  Père  Fontency, 
9  dans  un  chemin  étroit  &  pro- 
»fond ,  ou  il  fe  fit  dans  peu  de 
»  temps  un  grand  embarras   de 
«charettes  }  je  crus  qu'on  alloit 
^s'emporter ,  fe  dire  aes  injures , 
'»&  peut^tre  fe  battre ,  comme 
»  on  Fait  fouvent  en  Europe  :  mais 
<»)e  fus  fort  furpris  de  voir  des 
^^ensqui  fe  faluoient;qui  fe  par- 
^» Joienr  avec  douceur,  commç  s'ils 
»fe  fuiTent  connus ,  &  aimés.de: 

•»puis 
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mpuis  long -temps  ,  &  qui  s'ai- 
»doicnt  mutuellement  à  fe  de- 

? 

■•barraffer.  (i) 

Article   V* 

U^  Jejîr  que  V homme  a  de  corri^ 
ger  celui  qui  lui^faitdu  mal. 

JLoRSQu'uN  homme  que  nous 
n  avons  point  ofFenfé  nous  atta- 
que ou  nous  blefle  ,  nous  jugeons 
qu'il  eft  ennemi  de  notre  hon- 
neur ,  ou  qu'il  le  compte  pour 
rien  ,  &  qu  il  peut  nous  facriner  à 
fes  caprices  ou  à  fes  fantaîfies  : 
lors  même  qu  il  ne  nous  fait  point 
de  jiial ,  nous  en  craignons  de  fa 
part.  '  \ 

*  Cet  état  de  crainte  eft  pénible; 
&  nous  nous  efforçons  d'en  forcir  ; 
en  changeant  cette  difpoficion  à^ 


(i)  Da  Haldc,  dcfcription  de  la  Chine ,  t.  i 
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nous  faire  du  mal ,  que  noùsfup<ÎL 
pofons  dans  Thomnie  qui  nous  en 
a  fait  de  deâein  prémédité ,  ou  par 
îhfenfîbilité  pour  nous. 

Nous  avons  prouvé  que  Thom* 
me  a  naturellement  de  la  répu- 
gnance à  faire  du  mal  à  fes  fçm- 
blahles  ,  qu'il  eft  naturelleinent 
leur  ami ,  qu'il  defîre  de  procurer 
leur  bonheur  >  &  ^u  il  ne  fait  que 
le  mat  ncceffaire ,  pour  n  être  pas 
malheureux  lui  -  mênie.  Àiniî  >  en 
ne  fuivant  que  1^  inipiratÎQns  de 
la.  nature  >  nous  nous  efforçons  de 
changer  la  diipoiition  4e  fhomr 
me  qui  nous  a  fait  du  mal  >  en  luî 
rendant  fervice  >  en  lur  témoîg** 
nanc  de,  l'amitié.  Si  nos  eâbtt& 
pour  nous  concilier  fon  amitié 
lonir  inutiles  »  nousjugeons'quun 
intérêt  plus  puiiTant  la  porté  ^ 
hous&ire  du  mal  >  alors  nous  târ. 
chons  d  arrêter  l'effet  de  fa  mau- 
vaife  volonté  ,  ou  de  fon  indific- 
rcncç  ^  e»  lui  faifajtit  fçncir  ç^ 


Sicl.IL  CTtap.IL     %Sy 

Mous  pouvons  troubler  fou  bon* 
iicur.  Nous  voulons  donc  qu'il 
éprouve  du  mal ,  &  qu'il  fâche 
que  c'eil  nous  qui  le  caufons ,  SC 
Hqu  il  ne  réprouve  que  parce  qu'il 
a  le  premier  axcaque  fîotre  bon*' 
licur. 

Le  defîr  que  noos  avons  de 
faire  du  mal  à  ccft  hoitime  n'cft 
point  un  fentiment  de  haine  yc'cft 
un  defir  de  faire  du  mal  à  un  hom- 
me  qui  nous  en  a  fait  5  fans  qucî 
nous  l'ayons  ofFenfé ,  qui  defîrc 
encore  de  nous  en  faire,  &  qui 
ne  peut  ceffer  de  le  defirer ,  que 
par  la  crainte  d'éprouver  de  notro 
part  le  mal  qu'il  nous  fait. 

L'homme  qui  devient  l'objet  de 
ce  defir ,  efl:  un  ennemi  toujours 
armé  ,  contre  lequel  il  nous  tient 
ians  cefle  dans  un  état  de  défen- 
de. Ce  defir  n'a  point  pour  objet 
le  pafle ,  mais  l'avenir  j  la  nature 
ue  le  fait  point  naître  dans  le  cœur 
iie.rhomme  pour  rendre  le  ntal 
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quojti  liii  a  fait ,  mais  pour  empêr 
fher  qu'on  ne  lui  en  rafle,  (i) 

Le  mal  que  nous  voulons  fairo 
à  celui  qui  nous  en  fait ,  n  eft  def* 
tiné  qu  à  changer  la  difpofitioçt 
dans  laquelle  nous  fommes  furs 
qu'il  eft  encore  de  nous  en  faire  > 
&  dont  nous  ne  pouvons  éviter 
Jes  effets  qu  en  lui  faifant  nous-rhe- 
me^du  mal ,  puifque  fa  mauvaife 
Volonté  fubûfte  -,  quoique,  pour  la 
çh^inger,  nbus  ayons  employé  tous 
les  moyens  que  la  raifon  &  la  bien* 
faifance  nous  fourniflbient. 

Lors  inême  que  la  nature  auto-î 
tîfe  cp  defir,elle  condamne  com- 
me un  (entiment  inhumain  &  bar- 
bare j  la  fatisfadion  que  Thommc 
çprouve  çp  rendant  le  mal  qu'orf 
lui  a  fait. 

Le  defir  de  faire  du  mal  à  celui 
qui  nous  en  a  fait,  lorfqu  il  eft  ren- 
fermé d^n^  les  bornes  que  la  na^ 


Secl.  II.  Cfiap.  II.  i(?9 
turc  lui  prefcnc  ,  eH:  donc  bien 
différent  de  la  vengeance  qui  n  a 
pour  objet  q[ue  de  prouver  notre 
'  rapériorité  fur  celui  qui  nous  à 
offenfés-Ce  dernier  fentimenteft 
inhumain  &  bas ,  condamné  par 
la  raifon ,  dcfavoué  &  puni  par  k 
nature! 

Tous  les  peuples  ohÉ  cru  cjue  \6 
defir  de  punir  ne  devoir  pdurfuî* 
vre  que  l'homme  doiit  le  cœur 
étoit  porté  au  mal ,  qui  le  com- 
ihettoit  de  deifein  prémédité,  fans 
fcrupule^j  &  fans  remords.  Chci 
tous  les  peuples,  les  fiippliaiits  de-*/ 
venoient  des  hommes  lacrés ,  c'é* 
toient  des  amis ,  des  frères  récon* 
ciliés  }  lerur  qualité  feule  de  fup* 
pliant  éteignoit  la  Haine ,  &  efïa-»" 
çoit  jufqu"  au  fouvenir  du  mal  qu'on 
en  avoir  reçu ,  &  le  vindicatif  ini- 
placable  pour  le  fuppliaht ,  ntx^ 
citoit  pas  moins  dnorreur  que  le 
barbare  qui  violoit  les  loix  de  l'hu- 
jtnanicé.  Dans  ces  fiécles  que  leut 
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antiquité  nous  fait  regarder  co«t» 
me  barbares  y  Jupiter  étoit  le  pro* 
tedcur  des  fuppiiants  ,  comme 
des  Hôtçs  5  &  les  prières  ctoicnt 
£lies  de  Jupiter ,  elles  excîtoienc 
fa  colère  contre  le  vindicatif  qu  cl* 
les  ne  touchoient  pas  y  elles  atti- 
roient  fur  lui  la  colère  &  la  ven^ 
geancc  des  Dieux.  Toute  l'hîftoi- 
xe  ancienne  nous  repréfente  la 
qualité  de  fiippliant:  comme  uot 
titre  refpeâable  ôc  facré*  (  i  ) 

Cçtce  clémence  naturelle  eft 
un  modérateur  que  la  naturedon^ 
ne  a»  defir  que  Thomme  a  de  pu« 
nir  celui  qui  lui  fait  du  mal.  C  eft 
elle  qui  a.  par-tout  élevé  des  ailles  à. 
&quilçsarendu  inviolables  poiir 
tQu&les  malfaiteurs  involontaires  i^ 
pour  tous  ceux  qui  avoienc  com« 
mis  le  crimes  féduics  ou  entraînés, 
par  la  fureuç  momentanée  d  une 


(i)  Odyrr.  /;  9.  V.  ZU9-  Hcfioct  op..v,  ^xj^ 
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paflion  )  mais  donc  le  cœur  écoîc 
déchiré  par  les  remords. 

Les  lieux  facrés  répandus  par 
toute  la  terrç  ,  n'apprcnnenc-ils 
pas  à  cous  les  hommes  ,  que  Tig- 
norance  &:  le  repentir  font  des 
ailles  ivaturels  qui  doivent  arrêter 
la  vengeance  9  les  Furies  quipour^ 
iuivenc  par  -  cour  Orefte  &  qui 
centrent  point  dans  le  cemple 
d'Apollon  où  il  seft  réfugié  , 
napprennent-elles  point  au  vin- 
dicatif,  à  Thomme  implacable  ) 
qu  il  eft  plus  cruel  que  les  Fu^ 
ries?  (t) 

La  vengeance  n  eft  donc  point 
un  fentîment  infpiré  par  la  natu* 
re,  ceft  l'ouvrage  des  paf&ons, 
des  préjugés  ,  de  Terreur  ou  de 
réducation.  Telle  eft  l'origine  de 
la  vengeance  inhumaine  dans  les 
nations  guerrières,  dans  les  grands> 
dans  les  perfonnes  foibles  >  dans 

(i)  ^neid« /.  4*  C 
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les  hommes  (impies  &  ignorants  y 
lorfqu  on  les  a  trompés. 

Les  peuples  qui  négligent  la 
culture  Àc  la  terre  >  &  qui  vivent 
^le  brigandage ,  s'occupent  prin* 
cipalement  dans  leur  éducation  ST 
dans  leur  morale  y  à  rend^-e  les 
hommes  braves  &  intrépides  y 
c'eft  à  ces  qualités  que  Ton  atta- 
che principalement  Feftime  >  la 
coniîdératîon  &  la  gloire.  Tout 
ce  qui  pourroit  avoit  lapparence 
de  la  crainte  >  eft  condamné  coav 
me  une  foibleâe^  ouméprifé  cônh 
nie  une  lâcheté.  Un  honmie  eft 
également  deshonoré  en  s'efifor- 
çant  de  gagner  un  ennemi ,  en 
pardonnant  une  injure  >  ou  en  la 
réparant  >  parce  que  ces  aâions 
ont  pour  principe  la  cl:ainte  de 
refientir  du  mal  ou  d'en  faire  \ 
/crainte  qui  rendroit  la  nation 
moins  terrible.  La  vengeance  eft 
4onc  cfuelle  &  inhumaine  chc:& 
ces  peuples,  par  une  fuite  deleuc 


Sec[.  IL  Chap.  IL  ly^ 
éducation  &  de  leur  confticution 
politique  ,  qui  font  contraires  ai 
iétat  naturel  de  l'homme  ,  puif- 
que  nous  avons  vu  que  la  nature 
a  départi  à  tous  les  hommes  ce 
qui  ctoic  néceflaire  pour  fubfiftcr 
par  toute  la  terre  ,  fans  nuire  à* 
leurs  femblables.  Tek  furent  les 
Arabes ,  les  Gaulois ,  &c. 

Telle  eft  la  vengeance  entre 
les  hommes  armés.  Les  h6mm<es 
qui  portent  une  arme  dans  la  fp-r 
ciétc  5  déclarent  qu'ils  font  d'une 
grande  délicatefTe  fur  les  égards^^  i 
qu'ils  exigent  du  rcfpeâ::,  des  mé- 
nagements, &  qu'ils  traiteront  en 
ennemis  ceux  qui  leur  refuferpnç 
ce  qu'ils  croient  qu'on  leur  /dot t^ 
Ils  déclarent  qu'ils  prétendeot  être 
redoutables  &  fe  faire  ciràindrCr 
vVoilà  naturellement  les  préten- 
tions des  hommes  armés  dansuiSe 
ibciété  î  voilà  les  idées  &  les  fea- 
timents  qub.  s'établiffeat  d^s  Icjur 
j^ipcit  &:  dans  leur  cœur. 
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Le  plus  léger  manquement  datw 
l^éciquecte  de  rcfpeà  &  de  poli-* 
teffe  que  ces  hommes  fe  font  faîce  y, 
leur  prouve  qu'on  n  a  point  pour 
eux  cette  crainte  qu'ils  prétendent 
kifpirer  ;  ils  exigent  une  répara*^ 
cion  qui  puifTe  prouver  que  celui 
qui  lesaoffisnieslcs  craint.  L'hom*^ 
me  par  lequel  ils  Ce  prétendenr 
oi&nfés  3  ne  peut  leur  accorder 
Cette  fatisfadion^fans  fe  deshono^ 
rer  :  carunhomme  armé  qui  craint 
un  autre  homme  armé  comme  lut 
ananq^ue  de  courage  y  &  fe  rend 
méprifable  dans  une  natioa  où  la 
profeffion  des  armes  eft  honorée  5 
ce  qui  y  pour  le  dire  enpafTant^. 
prouve  que  cçft  une  contradie»- 
lion  d  autorifer  le  jport  d'armes ,. 
&  de  défendre  les  duels» 

Le  port  d'armes  qui  eft  le  prinr- 
cipe  de  cette  vengeance  >  eft  une 
abfurdité;  Il  eft  égalemen^  con«- 
traire  à  la  nature  &:  à  la  raifon  y, 
q.ue  rhomme  foît  armé  dans  u&e 
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lociécé  ,  au  milieu  de  fes  Canci- 
coyens  y  où  tout  le  monde  cH  fous 
la  proteâion  &  fous  la  fauve-gar* 
de  des  loix ,  où  les  loix  feules  doi- 
vent rendre  le  Citoyen  malheu- 
reux ,  ou  perfonne  n'a  droit  fur 
la  vie  du  Citoyen.  L'homnic  armé 
dans  la  fociété  fe  déclare  le  tyran 
de  tout  ce  qui  neft  pas  armé  >  &c 
Tennemi  de  tout  ce  qui  Icft i  il 
/déclare  qu'il  ne  recoonc^t  point 
f autorité  des  loix,  qu'il  verfera  le 
fang  de  fes  Concitoyens  poiir  la^ 
plus  légère  omiffion  ,  fi  on  ne  ref- 
pe6te  pas  tous  fes  caprices,  fi  Ton 
ne  lui  accorde  pas  toutes  fes  pré- 
tentions j  il  neflr  ni  dans  l'état  na- 
tucel  de  l'homme  ni  dans  fétat  de 
Citoyen  :  c'eft  un  tigre  au -milieu 
des  hommes. 

Les  fouvctains  &  les  grands  fc 
vengent  avec  inhunianicéV  parce- 
qu'ils  ont  étouffé  le  fcntiment  de 
îeur  égalité  naturelle  arec  les  au- 
tres hommies»  Lôrfque  les^Rotsdc: 
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rOrienc  fe  furent perfaadés  qu'ifir 
ctoient   d'une  nature  fupcrieure 
aux  autres  hommes ,  ils  ne  mircac 
point  de  bornes  à  leurs  rigueurs 
contre  ceux  qui  les  offenfoienc, 
parce  que,  l'ofienfe  leur  pamt  fi 
grande  qu'elle  ne  pouvoir  mériter 
de  pardon,.  &  qu'eUe  étoit  digne 
de  toutes  les  peines.  L'humanité 
qui  arrête  la  vengeance  nagifToit 
plus  en  faveur  du  malheureux  , 
ar  lequel  ils  fe  croyoient  ofièn- 
es ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  ieo- 
timent  d'humanité  dans  l'homme 
qui  fe  croijc^  d'une  nature  fupérieu*- 
re  aux  autres  j  comme  il:  n'y  en  a 
point  dans  l'homme  pour  l'animai 
qui  le  blejûTe^.pourrinfeâe  qui  le 
pique.. 

Dans  les  nations  où  les  Grands, 
font  aflèz  ignorants  &  affez  mal- 
heureux pour  fe  croire  naturelle- 
ment d'une  efpéce  différente  des. 
autres  hommes  i  leur  vçpgeançt 
ciit  encore  exc.eifiv&&  iobymdkt& 


l 

le 
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par  les  mêmes  raifons  :  elle  Teft 
jufque  dans  le  noble  d'hier  pour 
le  Payfan  ^  parce  que  les  Patentes 
qui  lant  anobli  ont  efïacé  en  lui 
le  fentiment  de  fon  égalité  nata- 
relie  avec  le  payfan^. 

£nfin ,  la  vengeance  eft  fouî- 
vent  exceflîve  dans  les  perfonncs 
foibles  y  &  dans  les  ignorants  que 
Ton  a  trompés. 

Il  eft  bien  difficile  de  raflurer 
une  perfonne  foible  contre  la 
crainte  du  puiflant  qui  la  bleffée 
Quoffenfée.  Le  fentiment  conti- 
tinuel  &  virf  de  fa  foiblelîe  }  .le 
Souvenir  du  mal  qu'on  lui  a  fait , 
•liii  rend  fufpcdes  toutes  les  pro^ 
.teftations  de  réconciliatioa ,  de 
zélé  &  d'amirié.  Poutfe  procurer 
cette  fécurité  fans  laquelle  nous 
avons  vu  qu'il  n'y  a  point  de  bon- 
heur pour  riiomme  i  la  perfonne 
foible  anéantit ,  fi  elle  le  peut ,.  le- 
fort  qui  l!a  bie/Tée  y  qui  pourroic 
«ncQjie  la.ravdt6  Anaibeoreufe»  s'il 
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exiftoic,  &  dont  Texiftcnce  fcuîe 
la  rend  en  effet  malheu4:eufe  par 
la  crainte  qu'il  infpire.La  dettruc-» 
cion  du  puiffant  qui  a  fak  du  mal 
au  foible ,  fe  prefente  à  fon  efprit  > 
non  comme  une  vengeance  y  mais 
comme  Icfeul  moyen  d'échapper 
au  péril. 

11  ett  eft  de  même  d^s  hommes 
ignorants  &  fimples  qu'on  a  tronv 
pés > le  peu  détendue  de  leur  ef- 
prit les  empêche  de  fentir  la  for- 
ce des  railons  qu'on  leur  donne 
pour  les  raflurer  i  la  vraifemblaiv 
ce  &  la  pollîbilité  font  pour  eux 
une  même  chofe  \  ils  ne  voient 
point  de  dégrés  dans  les  vraifen> 
blances  y  rien  ne  peut  les  empê- 
cher de  craindre  un  homme  qi^i 
leur  a  fait  du  mal  y  ils  ne  font  en 
fureré  que  par  fa  mort  :  fa  vie  les 
rendroitmalheuteuxjcommc  nous* 
avons  vu  que  la  crainte  des  ani- 
maux carnaciers  ,  rend  les  honv 
mes  qjui  font  déiarmés^flez 
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fienreux  pour  s  enfoncer  dans  des^ 
pfécipiGes  &  dans  des  cavernes  ^ 
afin  de  fe  dérober  à  cette  crainte». 

Voilà  l'origine  de  ces  vengean- 
ces cruelles  &  inhumaines  y  que 
Mandeville  regarde  comme  l'ef- 
fet d'un  prétendu  inftind  pour  lîr 
fupériorité. 

Le  pouvoir  de  faire  du  mal  n'efè 
pas  la  puiflance  à  laquelle  l'hom- 
me afpire  naturellement:  par  fa^ 
conftitution  organique',  il  né 
peut  voit  foufFrir  un  autre  hom- 
me  fans  être  malheureux  ,&  il  eft 
porté  par  une  difpofition  natu- 
relle à  faire  du  bien  à  fes  fcmbla*- 
blés:  le  mal  des  autres  n'eft  né- 
cefl'aire  pour  fatisfaire  aucun  de 
fes  befoinsj  ainfi,  dans  l'inftitution' 
de  la  nature ,  ce  n'eft  point  en^ 
feifant  du  mal,  mais  en  faifànt  du^ 
bien,  qiic  l'homme  tend  à  la  fu- 
périoricé>  &  qu'il  cherche  à  s'af* 
iurer  de  la  condefcendance  des.- 
auttes  hommes .  à  fes  deiir§  >,  cqra- 
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me  le  prétend  Mandcville  j  cet 
écrivain  avoir  pris  les  vices  defoa 
fiécle  >  pour  des  difpofitions  natu- 
relles :  il  pouvok,  par  la  force  de 
cette  logique ,  prouver  que  Lon?- 
dres  a  toujours  été ,  &  que  les  pre- 
miers habitans  de  l'Angleterre 
ctoîent  habillés,  &  fe  nourrif- 
foient  comme  les  Anglois  de  no- 
tre fiécle. 

Je  ne  nie  pas  que  l'homme  ne 
voie  avec  pkifîr  dans,  fa  vengeant 
ce  une  preuve  de  fa  fupériorité 
fur  celui  qui  l'a  oft'enfé  i  mais  dans 
l'ordre  de  la  nature  ^  cette  preu-' 
ve  de  fa  fupériorité  ne  lui  plak 
que  comme  un  garant  de  fa  Ic- 
curité^c'eft  à  Thomme  vain,foi- 
ble  &  malfaifant  par  une  fuite  de 
la  mauvaife  conftitution  de  fe^ 
organes,  que  la  vengeance  plaît 
comme  fpeâacle  i  l'homme  fim.- 
pie  ne  dcfire  dé  punir  celui  qui 
lui  a  fait  du  mal ,  que  pour  le  cor- 
^îg.cr  j  pour  fe  reconcilier  avcclui^ 
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fe  pvOiir  pouvoir  aimer  un  homme 
qu'il  étoit  forcé  de  haïr.  Ames 
dures  &  vaines  ,  qui  prétendez 
quil  eft  naturel  de  haïrfon  fem- 
blable  &  fon  ennemi  !  voyez 
Scipron  verfer  des  larmes,  lorf- 
qu  on  lui  amené  Syphax  chargé 
de  chaînes.  Voyez-le  délier  lui- 
même  des  chaînes  de  ce  malheu- 
reux prince  ,  le  cpnfoler,  &  le. 
traiter  comme  un  ami.  (i) 

Seneque  connoiflbit  bien  mieux 
la  nature  humaine  3  que  Mande- 
ville:  la  puiflance  de  nuire  efl: 
exécrable ,  dît-il ,  &  contraire  à  la 
nature  de  l'homme ,  puifqu'il  n'eft 
rien  que  la  bîenfaifance  ne  lui  fou- 
mette.  Voyez,  continue-t-il,  voyez 
les  étephans  domptés  ,  les  tau- 
reaux dociles  à  la  voix  d'une  fem- 
me &  d'un  enfant}  les  dragons 
apprivoifés,  ramper  dans  les  mai- 

fûns  fans  faire  de  mal  :  nous  né- 

\  '_ 

(x)  Viç  de  ScipiQû. 
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craferions  ni  les  vipères  ,  ni  les 
fetpenSjfî  nous  pouvions  les  ap^ 
piivoifcr  comme  les  autres  anî- 
mau:(.  (i) 

Loriqu'Adrien  fut  patvcnu  à 
l'empire ,  un  de  fcs  plus  cruels  en- 
nemis craignoit  fon  reflentimenti 
l'empereur  en  l'appercevaiit  y  lui 
cria:  Vous  voila  en  fûtcté  ,  eva~ 

fifli.  (1) 

Les  Egyptiens  s  etoient  empor- 
tés avec  fureur  contre  Conftan- 
tin  y  ils  l'avoient  outragé  *  iU 
avoient  infulté  fa  ftatue ,  &  en 
avoient  déâguré  la  tête  à  coup 
de  pierres  :  ce  dcfordre  excita  la 
colère  des  courtilàns  ;  ils  s'e;â'or- 
cerent  d'exagérer  le  crime  des 
Egyptiens ,  &  prcffoicnt  l'empe- 
reur de  les  punir  avec  la  dernicro 
rigueur,  pour  la  fureté  de  fàper- 
fonne ,  &  pour  l'honneur  de  1  em- 


{i)  Statç.  ihii. 
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pire.  Coiiftantin,  fatigué  de  leurs 
difcours , porta  fa  main  fur  fa  tête, 
&  dit  :  Je  ne  me  fens  ni  mal  ni  bief- 
fure,  (  I  ) 

On  voit  dans  le  code  Thcodo- 
iiea  une  loi  >  par  laquelle  Icnv 
pereur  fe  réferve  la  connoilTance 
des  médifances ,  des  railleries,  ôc 
des  libelles  faits  contre  lui ,  &  dé- 
fend exprcflcment  dcn  punir  les 
auteurs,  parceque,  dit  cet  empe- 
reur, n  s'il  en  ont  ufé  ainû  par  lé^ 
•  gcretc  d'eforit  >  il  faut  de  mon 
p>  côte  ufer  d!e  mcprisî  fi  c  eft  par 
I»  folie  j  )c  leur  dois  delà  commis- 
»  fération  >  &  fi  c'eft  pour  m'of- 
»  fenfer  ^  jè  leur  pardonne,  (1) 

Louis  XII ,  à  fon  avènement  au 
trône,  déclara  qu'il  pardonnoit  à 
tous  ceux  qui  l'avoient  ofFenfé* 
Lorfqu  il  entra  dans  Gènes ,  dont 
les  citoyens  lui  étaient  infidiéics  ^ 


(i)  Chfifoft.  1. 1.  hom.  zo, 


A 
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il  prit  pour  devife  la  reine  des 
abeilles,  avec  cette  înfcriptiorii 
notre  roi  n'a  point  â' aiguillon  ^^  & 
il  pardonna  aux  Génois. 

La  clémence  d'Adrien  ,  de 
Conftantin  y  de  Théodofe  ,  dé 
Louis  Xll ^^  ont-elles  affoibli  leur 
autorité ,  ébranlé  leur  puifl'ance , 
ne  prouve-t-elle  pas  mieux  leur 
grandeur  ^  la  fuperiorite ,-  Félévar 
tion  de  leur  courage ,  que  la  mort 
ou  l'exil  de  leurs  ennemis  ?  La 
vraie  grandeur  n  eft  pas  de  com- 
mander à  vingt  ou  à  cent  mille 
forcenés,  qui  iont  toujours  prêts  à 
faire  tous  les  maux  qu'on  leur  or- 
donnera de  faire  ,.  c'eft  de  ne  les 
employer  que  pour  le  bonheur  de 
l'humanité  :  l-homme  qui  fe  veiï- 
ge  cruellement  y  a  été  vivement 
blefTé  ,  il  craint  de  letrc  encorcï 
l'homme  qui  pardonne  ne  craint 
pas  :  le  pardon  prouve  donc  en 
effet  la  puiflance  &  la  grandeur  y 
mieux  que  la  vengeance  :    une 
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pierre  jetcée  dans  une   grande  ^ 
mer,  dk  le  poëte  Sadi ,  n'excite 
point  une  tempête ,  ni  une  injure 
clans  une  grande  ame. 

Les  anciens  ne  prononçoîenp 
point  le  nom  de  Jupiter ,  fans  lui 
donner  les  attributs  de  la  bonté , 
&:  de  la  puiiTance  quiie  rendoient 
le  premier  des  dieux,  mais  jamais 
ils  ne  font  appelle  très-puiffant, 
qu'ils  ne  l'aient  auparavant  qua- 
Hiîé  très  bon.  Jupiter  ,  Optimus  ^ 
Maocimus  :  voila  fes  titres  pour 
mériter  les  hommages  des  hom^ 
mes. 

Ce  n  étoït  point  par  le-fpeda»- 
cle  des  nations  vaincues  ou  en- 
chaînées, qu'Antonin  repréfea- 
toit  la  grandeur  &  la  puillance 
impériale  ,  c  etoit  fous  rcm1>lême 
de  la  foudre  qui  repofoit  fur  un 
couilin ,  c^eft  fous  ce  fymbole  qu'il 
a  voulu  que  les  médailles  le  fifient 
eonnoîtrc  à  la  poftérité. 

Ce  que  nous  avons  dit, prouvcf 
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que  dans  rinftitution  de  la  nattt^ 
re,  le  defîr  de  faire  du  mal  à 
rhonime  qui  nolis  en  a  fait,  cft  un 
principe  de  Sociabilité  ,  puifqu'il 
tend  à  détruire  dans  rhomme  le 
deâr  de  faire  du  mal,  &  qu'il  èft 
bien  différent  de  la  vengeance  : 
la  vengeance  eft  une  barbarie  qiic 
la  nature  défavoué  >  c'éft  Touvra- 
ge  du  préjugé ,  de  Terreur ,  de 
l'éducation  j  &  tel  eft  l'ordre  de  la 
nature  que  l'homme  ne  peut  fran- 
chir les  bornes  qu  elle  a  prefcrî- 
tes  au  defir  de  punir,  celui  qui  a 
fait  du  mal,  fans  s'expofer  aux  plus 
grands  maux. 

Voyez  dantf  Thiftoire  des  mal- 
heurs de  l'humanité ,  ceux  que  la 
vengeance  a  produits,  vous  y  trou* 
verez  des  meurtres,  des  empri- 
(onnernens  ,  des  parricides ,  des 
villes  ravagées ,  des  trônes  ren- 
verfés,  des  empires  floriffants  con* 
vertis  en  déferts:  par- tout ^vous 
yqyez  la  vengeance  égalem^t 
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funefte  à  celui  qu'elle  anime ,  &  à 
celui  qui  en  eft  l'objet  :  par  un 
ordre  immuable  de  la  nature, 
Icxccs  &  le  malheur  s accompa^ 
gneut  ccfnftamment  :  elle  a  voulu 
que  les  effets  funeftes  de  la  ven- 
geance appriflent  aux  hommes 
qu  elle  ne  leur  permet  que  le  mal 
ncceflaircpour  rétablir  Tordre  de 
la  fpciété  i  qu  au-delà  de  ce  qui  eft 
néceiTaire  pour  corriger  le  mal- 
faifant,  elle  a  placé  le  dçfordre^ 
les  malheurs,  les  remords  pour 
punir  le  vindicatif. 

La  nature  a  voulu  que  ces  mal- 
heurs mêmes  fuilent  utiles  à  Thu* 
mantté:  elle  a,  comme  nous  l'a- 
vons vu  >  doue  l'homme  de  raifon 
&  de  mémoire }  la  mémoire  coa- 
iërve  les  faits  qui  1  mtéreffent  i  la 
raifoh  en  découvre  les  caufes  : 
clic  lie  les  idées  des  caufes  &c  cel* 
les  des  effets  :  elle  devient  pré- 
voyante :  l'homme  éclairé  par  la 
taiion  &  par  l'hiftoice ,  voit  fi 
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de  la  vengeance  avec  l'image  dcS 
effets  funeftes  <ju  elle,  a  produits  ; 
il  lïe  peut  ni  éprouver  le  defir  de 
faire  du  mai ,  ni  fendr  naître  au- 
dedans  de  lui-même  le^  premiers 
mouvemens  de  la  vengeance , 
fans  que  l'image  eftrayance  de  ces 
effets ,  s'offre  à  fon  efpric  L'huma- 
nité 9  la  clémence  que  la  ven- 
eance  avoit  étoufïees ,  renaiir 
[ent  dans  le  cœur  de  l'homme 
offenfé  i  elles  prennent  en  quel« 
que  forte  fous  leur  proteâion 
l'homme  qui  a  fait  du  mal,  & 
ne  permettent  contre  lui  que  ce 
qui  eft  néceâaire  pour  le  faire 
rentrer  dans  l'ordre  ,  en  chan* 
géant  la  difoofition  qu'il  paroif- 
io\t  avoir  à  raire  du  ma). 

Une  génération  tranfinet  à  la 
génération  fuivantç ,  fcs  oWcrva- 
rions ,  fes  expériences  :  ainfi  pat 
une  inftitution  fage  de  la  nature, 
les  malheurs  produits  par  la  vcn- 
geancc  deviennent  des  exemple* 
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ê2  des  leçons  itcilës  à  toute  la  co> 
£c  :  le  piaifir  d'inftmire  »  &  le  be^ 
£brîa  de  comiQÎcre  >  les  commimv 
^enc  à  cous  les  liotnmes,  6c  les 
çonfervent  dans  tous  les  (îécles. 

Ceft  ainfi  que  la  citrioficé  de 
Icfprtt,  qui  ne  patok  aux  iuarm- 
mes  fijperficîels ,  que  Tefiet  de 
loifirecé  &  le  partage  des  hom*-. 
mes  inutiles ,  fe  lie  avec  le  fyfté* 
me  de  la  Sociabilité  »  &  contribue 
au  bonheur  des  homtnâ  ^  non- 
ieiilement  par  le  plaifir  qu'elle 
leur  ;prociice ,  mais  encore  parla 
tecceut  quelle    incite  au  mç* 

Lrfaiftonen,  le  licteraceui' ,  le 
philofopkp  qui  confacre  tSc  qui 
rappelle  la>mcmoire  des  ef&ts  de 
la  Yengetnce ,  eft  un  monkeitr 
2sélé  qui  apprend  au  mécfa»^^ ,  an 
vindicatirle  malheur  qu^ilie'pé» 
pare  :  il  ouvre  à  £es  yeux  iabi^ 
ittc  dans  lequel  il  vat  ie  précipi^ 
tcr^&l  que  ioa  ignorance  lui  ci^ 
Tome  I.  N 
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ehoit:  fi  les  malheurs  que  proàuft 
la  vengeance  font  inutiles  >  ce  n  cft 
qu  a  cette  portion  d'hommes  qui 
ne  font  point  ufagé  de  leur  rai- 
fon. 

Nous  avons  découvert  jufqurcî 
fix  inclinations  dans  Thomme  con« 
fidéré  comme  fenûblc,ou^ com- 
me pienfant,  l'humanité,  la  rc- 
cohnoiiTance  &  l'amitié,  la  haine, 
la.  colère  &  le  detir  de  corriger 
celui  qui  nous  a  fait  du  mal,:  trois 
le  jportent  à  s'unir  à  fcs  fembla- 
bles,  &c  à  procurer  leur  bonheur: 
trois  tendent  à  Icmpêchcr  de  s'en 
féparer ,  &  de  leur  faire  du  mal  y 
elles  font  toutes  dans  le  coeur  de 
chacun  des  hommes,  pour  le  por* 
ter  à  1^  bienfaifance  ,  &  pour  le 
fouiever  contre  la  tnechanceté  : 
les  trois  premières  prodpifent  dans 
le  cçeiiride.  chaque^  homme  un 
poids ,  une  forde  intérieure  quiie 
conduit]  alla  paix  l  &  qiii  le  rend 
bicn£aîlant  par  l'aitrait  du  plaiûr  vs 
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fes  ttôîs'd^rrii'cres  produifent  hors 
de  chaque  homme  uric  pùiflancc 
redôtfcàlilè  qui  rélbîgtlc  de  lamé-- 
chance  té  par  la  terreur ,  par  les 
défâgrémens ,  &  par  le  malheur*  / 
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:  ■[  •        •  -,    ^ 

Des  Jugemens  des*  hommes  fur  le 

' .  frincipe.  de  leurs  actions  ^  ô.  des 

-.  '  jTendmens^  d^amvur  &  de  haines;. 

%  d*eftime  ù  de  .mépris  qui  les. 

adcompagweniu  .  •  ;    /.  ;  J. 

*  '  •  •  •. 

T  otTT  ce  qui  caufe  ^t  k  dou-^ 
leur  cft labjet  de  laverfion  & ào 
k  haiiae  dcThommci  tout  ce  qur 
hii  j>î?octfre:du  pkifir ,  efl>  Tôbjet 
(àefoa amour,  ^    :>,:,.. 

r:  S'il  n'était  que  fenfible ,  il  atta- 
queroit  ou  filiroît  Tabjct  qui  lui 
c^u&uiu^al,  &  s'apptochéroit 
de  Tobjet  qui  lui  c^ufc  àw  plaifit^. 
Mais  riiômnie^^O:  fiapàble^  de 

Ni. 


w-.' 
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^ifonner,  de  cora|»xer^HlrC:Ci»f 
les  objets  ^ui  agiflcat:  Air  iai  ocn 
«mes,  d'ea  rapprocher  les  kioess 
de  rccQnaokre  leur  liaîfoa  &  leiuts 
rapports  ^  &  par  coBie4|i|ieiK  4<l 
découvrir  les  caûfes  ou  les  princi- 

pes  i|ui  tes  déccnifillient  â^'ïaîrc 

du  bien  ot^  du  ipalc  yo^ypas  Je^i^  e£^ 
fets  de  cette  recherche  fur  Tei^ 
pth^fit  £cir  le  cœét  de  TiicBiiine;. 

L^ommc  n'eft  pohtt  natnvel- 
leausnt  méchant^  aucm  des  be- 
joibs  «|u'H  lei^oit  lîe  k  nmiire  y  «le 
le  porte  à  faire  du  jnal  :  torfifu'ii 
le  voit  commettre  ,  il  fuppçfq 
dan|  kl  doetit  du  mal&îfanc  >  de 
VîJBtdîfféreniçe  pour  les  autres»  oit 
li&.penchafv  a  leur  tiuke  ^  vcn^ 
chalnt:  ^U'ii  fie  ttenc  jpoînt  4^  Itk 
pâture ,  &c  qui  fe  préleiite  à  ÎqA 
prit j  |)re(1iiérefhent  coiR^nd:^o 
dégradation  de  iriK)nime>j  fbeofv* 
dofuen^s  >cofn^e.«ne  qvaiité  ôtaf^ 


-'  /I 
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Iboômeoft  de  baioc  &i  d'iqdîgn^ 
^QB  9m  4e  niépm  \.^  elle  Jie  loffirè 
î^n^is^  à.j&iit  <;iprit  ^  igfusS  comme 
^0  ist)  >  il  cmm  d  eeœ  mocliaiu:^ 
i^i  eft  cft  gPLtde  contre  côns  lesKiou* 
vemciis.  oe  ioai^œiEr >  qm  le  pôr^ 
^fit  à  Êttce  du  mai  :  ce  u  eft  piik 
jfe^emefifipar  une  indulgence  nd» 
i!Dl${}$i  jquii  aeft  pasmalfatTanc^ 
c  cft  par  réflexioa^  pac  prioci|>€  $ 
$:e  n cA  p»  feulemem  lumnanicé 
l|iii  rempedbe^  dé  nuire  >  cdil  Ta;»- 
tçâcéide  larai£Da»  ç'efi  l'amour 
propm  éclairé.  ;  .      : 

i  Uiçitaifé  de  iCâiiccroif  comb- 
inent Itt.aâsoWuttiesau  bonheur 
de  la  fociécé ,  produifeat  des  jugo« 
iDCâts  ic  àa  uMuimenC9*o^poles  : 
W  fiipcic:  drQk  qui  récherche  M 

2 ut  (kceamne  un  hpmme  à  Êiirç 
u  bîefi  aux  antres^  juge  qu'il  eft 
•nifflié  de  defîr  de  les  rendre  heu-- 
%wa  î  il  voie  en  lui  un  être  cjjpi 
iên^le  oublier  ion  propre  bon«. 

Ni 
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heur ,  &  négliger  d'en  jouir  y  pour 
-s'occuper  du  bonheur  dès  autres  : 
il  voit  dans  le  bienfâiianc  une  quâr 
lire  qui  le  rend  fupcfieur  aux  au- 
tres hommes  :  il  voit  qiie^la  bîeti- 
-faifance  lui  procure  un'plaiiir  qm 
lui  fait  oublier  tous  fes^-avantages. 
Il  fe  forme. dans  fonefprit  un  jiigè- 
meot,  par  léqiielil prononce !^è 
lainenfaifance^eft  liiie  qualité  eJBâ^ 
mable^  &  une  fource  de  bonheur. 
Totts  les  hommes  jugent  dbnc 
•nacurellemehticpi'ii:.e&  bon  d'étll^ 
hienfaifanc}  ^  ce  jugem^ncd:e^ 
vient  un  principe  qui  s'unit  ^ à  :1^ 
hienfatfancc  naturcllo;i&:  qui  di- 
rige les  aâtons  de Thomme  vers 
i'ucilicé  des  autres. 
;    £n  dduanc  rhommedu  fcnti- 
ment  de  rhnmapité  >  la  nature  ne 
pertnie  t  par  qu'il  foit  maUaifant  oa 
InfenâMepounle: malheureux  qui 
J'invoque  j:  çri  rendant  '  agréable 
pour  lui  Je;  bonheur  des  autres  > 
cllei  empêebe  de  le  troublcfrj  ea 
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ïiiî  accordant  la  raîfon  qui  fait 
eftimer  la  bienfaifance  c^ômmé 
<unc  qualité  précieufe ,  comme  uii 
avantage  ^  elIcToblîge  pour  aînfr- 
dire  à  lortîr  de  Iui*même ,  a  chcr- 
cher'fon  boilheur  dans  les  aâions 
qui  rendent  fcs  femblables  heu- 
reux, &  elle  récompenfc  le  bien* 
faîfant  par  un  plaîfir  plus  délicieux 
&  plus  plir  que  les  plaîfirs  des  fens  : 
elle  attache  aux  objets  du  luxe  & 
de  la  volupté ,  la  fatiété ,  le  dé- 
goût &  l'ennui ,  mais  elle  unit  in- 
féparablement  le  plaifir  à  la  bien- 
faifance. 

Lorfque  Xerxès  eut  propcfc 
une  réx:orhpenfe  à  ceux  qui  in- 
ventcroienc  un  nouveau  plaifir  ; 
chaque  découverte  que  Ton  fai- 
foit  épuîfoit  la  reffource  de  fon 
bonheur  ^  &  le  rcndoit  moins  ca- 
pable dette  heureux:  lé  bonheur 
deTite  au  contraire  >  augmentoît 
à  mefure  qu41  multiplioit  fes  bien- 
faits. 

N4 
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Aihâ  rhomme,  en  reâéchiflknt 
iiic  le  principe  de  {ç$  aâions  ,  conr 
noie  pw  la  lumière  de  la  raifoiir^ 
i]ue  la  natoce  accârche  \p  bpdbem^ 
à  la  bien£û£mce^  quil  en  eft  la 
irécompenfe  »  &  <}uc  le  bo9)>etH: 
ç^'û  procuxe  aux  ancrés ,  .«il  U 
indUtc  de  celui  qu'il  tfS^x  :  ce 
yigemeftt  devienc  un  pnnçipe  0pi 
dirige  tes  aâions  de  chaque  ItonK 
me  vers,  le  bonheur  des  autres  » 
lorfqn  il  n  y  eft  pas  déterminé  paf 
un  plaifir  préfent  &  aâiuel,  lors 
même  <^'il  faut  eâTuyer  quelque 
dégoût ,  ou  vaincre  quelque  rér 
pugnaiice ,  parcequ'il  rend  pré- 
fent  à  refprit  le  bonheur  anaché 
aux  a^e^  de  bienfaifance  :  la  vuç 
de  ce  bonheur  fait  dilparoitre  le 
deiagrémênt  capable  d'arrêter }« 
bienraiÊince  naturelle,  p$ur  le 
moyien  des  jugements  qu^'hom* 
me  porte  iur  jfes  a&ions  y  la  na-^ 
cure  tend  à  rendre  dans  chaque 
particulier  la  bienfaiiance  attiSl 
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qtjiç  qu  elle  ie^  peut  être  ai|  bon^ 
beur  général  s  elle  empêche  <]ue 
l'homme  it  eq:iploîe  à  te  procurer 
un  bofiheur  perfonnel  &  particu^ 
hct ,  ics  clients  &  les  force;  qu  eiie 
lui  accorde. 

{^r^snne  ne  voit  un  inallieii^^ 

rctix  &ns  éprouver  de  ladoiskur^ 

ni  \m  hûmme  heureux ,  (ans  tti^ 

iêntir.  du.  platâr  :  ^ulcotujnç  eft 

témoin  d'une  aéHon  de  bienfài- 

i%ntti  9  éprouve  donc  du  plaifîr^ 

^  p$.rcaga  dn  quelque  forte  le 

bienfait  j  t|  juge  que  l'homme 

bicnfaifant  qu-ilyoît,  cft  fupéricur 

Itetix  hommes  inutiles  &  infeud- 

\Ac%i  il  pcnfe.avec  plaîfir  à  fe^ 

qaalbés;  il  defîre  de.s'imii:  à  lui)  de 

lui  être  utile ,  de  lui  faire  connol- 

ïre  tous  les  jugements  qu'il  porte 

iQ}t  fa  perfoane  ,  d'augmenter  & 

«le  fortifier,  s'il  le  peut,  les  difpp- 

&iQns  de  ibn  çœyr  pour  la  biei^ 

Étîiânce. 

'   La  réunion  de  toutes  cç]S^affec! 
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tions,  cAr  ce  que  i'oiî  nooiiné  ê^^ 
rinje  y  c  cft-à-dire ,  un  fentiiHenr 
réfléchi  de  refpeâ ,  un  defir  (in- 
sère d'être  utile  à  rhomme  bien- 
JÊuÊLnt  )  un  comcnenceoient  d'a- 
mitié tendre  &  confiante  î* qui 
^nd.  à  unir  à  lui  tcrasxeu)(t'<)ui  le 
^onnoiâfent  ^  à  les  rendre  dbtile$ 
à  Tes  impreffions ,  émulaceurs  de 
fes  qualités  >  tiûitateurs  de  fe$  ver- 
tus. •        •    /        ' 

Un  homtne  bienfaifant  <eft  un 
centre  vers  lequel  leftime  pçrte 
tous  les  hommes:  ia  préfehce  fé* 
conde  le  principe  de  la  bienfai* 
Xance  naturelle  :  fes  aâîons  font 
pour  ainfi  dire  des  femiences  de 
vertus  qu'tl  jette  dans  tous  les 
cœurs» 

C'eft  ainfi  qu  Orphée  réunit  St 
adoucit  les  hommes  Sauvages  j 
que  Thcféc  animé  par  l'exemple 
4l'Hercule,^  fit  \^  guerre  aux  mt^ 
chans.  (i) 

"    (i)  Plutàr^,  Vie  de  TiicKe. 
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On  n  accorde  point  cette  efti^ 
me  à  rh,ommc  qui  fait  des  ac?» 
tions  utiles^  mais  qui  les  fait  par 
up  intérêt  perfomielj  on  n'éprou- 
ve point  ce  fcntitnent  de  vénc* 
ratton  &c  dactacbement  pour 
rhomnie  vain,  pour  le  mcrcc? 
nakc ,  pour  r^mbitieux>  pour  Fin- 
triguant. 

Lôrfqùe  Thomme  ne  fait  pas  le 

bien,par  unTentimcnt  deWn. 

faifance    pure  ^  généreufe  ,  :  il 

donne    neceffairement   quelque 

indice  de  vanité  y  d'intérêt  f  ou 

de  cupidité  :  lors  même  qu'il  fait 

du  bien,  ou  quilrend  fervice,  H 

ne  peur, être  toujours  en  gardo, 

pour  cacher  fes  vrais  motifs;  il  y 

ti  néccflairemem:   des  occaftons^ 

où  il  les  manifefte  fans  y  petifen,, 

ians  s'en  appercevoir ,.  &  mêmp 

quelquefois  maigre  Ixii  ;  xn  ub 

rooCy  il:ett  rmpoâible^quagîflajôc 

toujours  pair  un  efprit  d'intrigue*,, 

de  cupidité  y.  d  of^njtatiori  :^  de: 
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vanice  y  il  mafque  toujours  ces 
motifs  t  &  qu'il  les  dérobe  toute  £à 
vie  aux  réflexions  de  £bs  amis,  ai» 
recherches  de  fes  cmiemis ,  $uix 
yeux  de  tous  ceux  avec  leCqueU  il 
vif  :  on  découvre  donc  le  yëm»^ 
ble  principe  de  fes  aûions  :  04 
îuge  qu'il  defire  de  paroitrc;  bièar 
i^ifant  y  &  qu'il  n'a  point  de  plair 
ÛT  à  l'être  ;  que  ce  font  les  éloges 
ou  k  célébricé  qu'il  aime  >  &  naA 

Ëas  les  hommes  5  qu'il  ferpic  mat- 
ijiant ,  fi  en  i&ifant  du  mal,  il 
acquéroit  de  l'argent ,  du  crédit 
nu  de  la  célébrité  :  il  ib  préieate 
iai^lors à lefprit  comme  un  homme 
4mi  n'a  ni  élévation  >  ni  grandeur 
4'ame>  ni  force  dans  Je  caraâere$ 
4egic  le  phis  petit obftade  peut  em- 
pêcher de  faire  le  bten  ;  que  le 
phis  foible  éloge  pesnr  engager  à 
«ire  le  mal  j  qui  préoend  au  titre 
jàc  grand  homme ,  à  llamiour  y  ï 
la    vénération  ,  à  l'admifoiiioiL 
Àxi  pubhc  y  &  qui  n'eft  qu'sai  paih 
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vie  petit  homme ,  enclave  de  plus 
vil  intérêt ,  la  dupe  ou  le  joUet , 
,  4'un  adulateur  ^  d  un  complaifant, 
d'un  valet }  il  cft  ocUeux,  ridicule 
&  mépriiable^  9c  chacun  craipt  dç 
lui  reâèmbler ,  Se  de  faire  le  bîe|i 
par  les  motifs  qui  le  fppt  agir.: 
ainfi  Vexamen  que  Thomme  fait 
du  principe  de  fe$  aâîons^  &  de 
celles  des  autres  hommes ,  eft  une 
cfpèce  de  cenfure  naturelle  que 
cnacun  exerce  fur  tous  les  honx- 
mes  >  &  fur  lui-même  \  qui  fait  nai- 
.(re  dans  coûtes  les  amesTaveriiofi 
&  le  dégoût  pour  la  vanité,  pouf 
l'oftentation,  pour  rintrigue,  ^ 
pour  tout  ce  qui  peut  altérer  lit 
bienfaiCance  naturelle. 

La  nature  ne  veut  à<mc  p^ 
feulement  que  Xhommc  fafle  le 
bien  j  elle  veut  encore  qu  il  le 
fafle  par  un  femiment  de  bien- 
faifance  pur  &  généreux,  afin 
iquHl  ipic  plus  coi^amoK^Qt  & 
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plus  iiïvartablement  bien&ifanr. 
r  Ce  font  ces  principes  qui  ônr 
'toujours  dirigé  le  public  dans  la 
diftribution  ûc  fon  eftime  &  de 
fon  amour  :  il  n'importe  pas  feu- 
lement au  public  que  les  hommes 
•faifent  du  bien;  il  importe  à  ion 
bonheur ,  qu'ils  le  faflent  par  un 
•principe  de  bienfaifance  &  de 
vertu  :  il  refufe  fon  eftime  aux 
aâions  hérorques  ftiem'es ,  lôrfquc 
l'homme  qui  les  fak^  a  donné  lieu 
de  foupçorincr  -  qu  elles  pcuvenc 
n  avoir  pas  la  vertu  pour  princi- 
pe :  ainfi,  îorfquc  Thcmiftecles 
réfugié  chezXcrxès,  aima  tnieux 
fe  doflncr  la  mort,  que  de  com^ 
mander  larmée  de  ce  Monarque 
eointre  les  Athéniens,  qtti  TaVoient 
banni ,  fa  mort  ne  ïhonora  point} 
on  foupçonna  <ju  il  avoir  redouté 
IcstalcHs  deCimon,  qui  comniati- 
doit  ators^  les  forces  d'Athènes,  de 
^uil  àyoit  '  craint  dç  ternie  patc 
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quelque  -  défaire  y  la  gloire  qu'il 
s'itoit.acquife.  (^i) 

Les  talens  d'Alcibîade ,  fes  ex- 
ploits.militaires  \  lefS  fervices  qu'il 
avoir  rendus  :à  fa  pacrid,  ne  lui 
obtinrenc  point  cette  eftime  dont 
jouirent  Ariftide  &  Phocion.  . 
r.  N'cfpérez^donc  pas  d^obtenîr 
Feftime  du  public,  fi  vous  n  ête? 
bienfaifant  j  qui  que  vous  fbyez  , 
&  quelque  talens  que  vous  ayez  : 
vous  pourrez  exciter  i'admira- 
cÎQn  y  vous,  ne  ferez  jamais  re- 
commandables ,  fuiïîez-vous  ac- 
cablé de  diftinâiions  y  &l  comblé 
de  richefTes  j  vous  ne  ferez  aux 
yeux  du  public  qu'un  mercenaire 
xécompenfé ,  &  jamais  un  boni- 
me  illuftre.  Jamais  votrenom  nex- 
icitera  cette  eftime  accompagnée 
<le  refped  &  d'amour  qu'excite  le 
nom.  des  hommes  bienfaifans. 

On  délibérait  à  Sparte  fur  le 

(i).  Piutaiç.  \^  .de  Thémiftofii^w .'    .  : 


parti  qw  il  fiiUoit  prendre  àiia 
des  circonftances  dimciles  &càivit^ 
geteqiies  :  un  Spartiate  fans  ipxo^ 
bi(é>  propofa  un  parti  fage ,  ài  le 
i^^l  qui  pût  f^uver  LacédcnvMie  : 
ç^Q  a|>prQUva  ioïi  avis ,  mais  on  le 
fit  prQpofer  dans  l'afifembiée  pair 
lâ^  citoyen  vertueux  >  p^rceque 
sparte  ne  voulc^it  pas  devoir  U3ii 
falut  à  un  homme  fan$  vereu.  (  i  ) 

C'eft  ainû  que  le  public  pgç  les 
tjilens ,  même  dans  les  ^latiôris 
inpi^  vertueufes  que  les  Lacé^ 
démoqiens:  dans  ces  nations  met» 
fnç  QÙ  la  corruption  rc? ne ,  le  pu^ 
jbliç  toujours  incorruptiolc,  cprou-- 
vê  toujours  un  dépit  fecœt,  iort» 
jqu  il  penfc  qu  il  doit  fes  fuccès  & 
4on  bonheur  à  un  homm^  Tans 
i>îenfairance  &  fans  vertu ,  donc 
jl  admire  les  talens ,  dont  il  mé** 
prife  le  cœur ,  &  qu'il  craint. 

Les  grands  talens  ibut^une  ef- 
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pèce  de  puU&iicc  r  &  Id  puiflance 
lans  k  bicpÊiifance  eft  uo  flcau  t 
pf*  peut  le  devenir»  elle  eft  par 
4QnrqqqeBt  toujours  odienfe. 

N'ef)>ére2;  pas  que  la  pafténté 
Ahc  plus  indulgente:  qui  que  vous 
roy4  la  renomme^e  Ini  fera  pa&t 
TQS  aâions.  H  Vos  c»ty cages:  >.  les 
louanges  dofioee^  à  vos  aââàas  t£ 
à  vos  ouvrages,  &le  mépris  ou  rki^ 
di^aiîDn  pQUi?  votre  perfonne ,  ù 
vous  avesp  nuérité  tun  ou  lautrc. 
Le  tribunal  de  l'biiloirfe  exifte 
chez  tous  les  pe^pka  s  mille  mot- 
numens  i  miller  écrits  perpétue^ 
font  vos  in  juftices ,  fi  vous  en  avez 
commis  >  vos  vices  y  fi  vous  en  avez 
eu  î  le  fouvenir  de  vos  vices  &  de 
vos  injuftices  s  unira  înfeparablo- 
ment  à  vocre  idée }  en  fe  rappel- 
Jant  votre  caraûere  >  chacun  dira 
comme  les  Lacédemoniens  y  pour- 
quoi cet  homme  a-t-il  fait  telle  ao- 
tion  honorable  &  vertueufe  i  c  eft 
ainfi  que  le  temps  nous  a  tranûnis 
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la  varice  de  Sene<|ue ,  &  les  chc>- 

ies  admirables  qu^il  a  dites  fur  le 

inépris  des  richefles  s  en  admirant 

fes  écrits^,  tous  les  leûeurs  ne  dî^ 

fcnt-ilspa^:  pourquoi  cet  homme 

a-t-il  fi  bien  écrit  fur  le  défincé- 

reiïement  &  fîir  la  bienfaifaneé? 

la  beauté  de  fes  idées ,  le  charme 

rdelbh  ftyle  n  e^ccite  aucun  intérêt 

pour  fa  perfonne; 

.    La  gloire  des  fucccs ,  la  fupé- 

jriorité  des  talents  ont-elles  pu  dé- 

Tobcr  les  'hommes  fameux  à  t'a- 

verfion  &  au  mépris ,  à  la  haine  & 

-àrindigfîam<)n  que  méritoient  les 

mets  de  letïr  fcœur ,  la  baffefle  de 

icur  ame  l  nous  fentons-nous  af- 

'icâ;cs  des  mêmes  fentimens,  lorf- 

-que  nous  lifons  Thiftoire  de  Ti- 

moléon  &  de  Sylla  ^    d'Epamî^ 

nondas  Se  de  Mariùs,  d'Alexan- 

•dre  le  Grand  &:  de  Cambyfe*,  de 

Scîpion  &  d'Annibal ,  de  Charlc- 

magne  &  de  Bajazet ,  de  Lou\& 

Xiac.dcLouisXIL    - 
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Le  régne  d'Àugufte  ne  nous 
^ntércffe-t-ii  pas,  principalement 
par -les.  traits  de  clémence  &  de 
bonté  <|ue  Thiftoire  nous  en  ira-* 
conte ,  par  ia  paix  qu'il  fit  régner 
fur  la  terre ,  &  par  la  comparaifon 
iccrette  ^e  nous  faifons  de  fon 
gouvemcn^eut  avec  rétât»  de  Ro-- 
lue V {bus  de.triumvirkt'Ô^  fous  le5 
Exnjjcrdurs  qui  lui/uccéderenu 

Ne  difons  donc  pas  aux  hom- 
mes célèbres  &  fameux ,  que  le 
temps  fera,  difparokre  leurs  vices  j 
apprem>îas4eurau-<joncraîre  j  qu'il 
les  révélera  tous  ^  quaucuac 
adrcfle  ne  peut  en  dérober^  la 
connoiflance  au  pyblîc ,  ni  les 
fouftrairç  à  fa  c^snfure  :  que  lepii--' 
bîîc  juge  encore  aujourd'hui  les 
morts,  comme  il  les  jugeoit  chç?; 
lès  Egyptietîf;  que  ii  le  public  ne 
les  prive  plus  aujourd'hui  de  la 
iepulture,  comme  faifoient  autre- 
fois les  juges  de  l'Egypte  i  comme 
i»iix;iJ.im{^dme-à  leut  mémoire 
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une  fl«tri0ure  ércrn^lic  »  8c  que 
(andis  <)iiie:  JlWuUtion  &  la  1»^ 
i^0e  chargeni  kocs  coiXKbeaux  d9 
ckre^  falhievx  de  magnbfii|uei^  le 
public  attache  à  ienrs.  npois  des 
epiçhèces  avUif&iices ,  des  fuc^ 
noms  déshoAOfam  >  &  odieax. 
ApptcnoQsi çe$  vcrtti^  à  cqosIq 
bomm^s  qm  a4>irent  àda  céla^ 
brité  y  à  une  i éputatîoQ  diicable  9 
qu  cUes  rcndem  la  biefi&iiam:c  în- 
Êparable  des  calsniSy  &  qu'elles 
faifcac  trep>bkr  k  oiochaai:  au 
milieu  mçme^  det  ies 


^pw 
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JD«  ^ejf  r  ^fe  Veflimc  ù  de  la 
crcànte  du  mépris. 

L'bstimb  rcafeuEe  tme  idée 
avancageuie  de  la  pe^fonoe  qui 
en  eft  Tobjet»  de  rempreiTeinenc 
pour  lui  plaire,  des  témoignaget 
cxterkttss  de  jcesienciiii^AtSy  pco» 


^ordonnçi  ^ux  qualités  1^  a«x  xz^ 
îencs4eiaperfonne^  on  eftîatei 
à4cttr  uciJtté  pour  la  fociéce. 

JRiea  n  eft  donc  plus  intéref« 
£uit  pour  rhomûic  ,  que  de  mé^ 
ticerreftHRe  dei^au£r€S.  Les  avati- 
C;ig4s^qu  elle  p^ocur^  >  ^  latnoùr 
djj  ixmtiour  en  aU^inebc  le  défît 
4ans  cous  l^s  cœurs. 
.  L'«afanc  ambicidnne  leftimo 
de  fes  fupériwrs ,  &  de  fes  pa*^ 
ceilsi  le  Sauvage  pour  Tobtenir 
daas  îa  uadoa^  sexpoib  aiix  plus 
gcand^  p^^^bi  ^  veut^mêine  mdu^ 
m  ^yec  <>ette  de  Uss  ctiiietnis  ;  il 
e^ure  iâns  le  plaîadre ,  ks  tour** 
sqeni;s  les  plus  ofuelsi  fi  expirera 
chancantf 

,rPrrefi;|^e  toj^ti^s  Iqs  tiiMk>as  an- 

fiés  k  tfisUiftnettre  àia  ^o^çtké  i  les 
aâ^ioËs  ^éroïqu»  des  guei^riers  ; 
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gancs  y  ks  fêces  >  les  ^âacfes  qé 
K>»t  à  fes  yeux  <)iac  les  rdfToiirces 
4c  Teninui  &  d<  la  vanké  }  alafi 
l'i^motir  dé  reftime  eft  ^n  niênic 
camps ,  &  un  principe  de  vcctu» 
&  Un  préfervâtif  contre  la  cupt* 
<^cé  ^  contre  les  pai&ms  &  con« 
tre  le  luxe  qui  rendent  ks  hom- 
mes ecmemis  du  bonheur  géné- 
ral &  ii^^âes. 

Par  ce  que  nous  avons  dit  ilif 
k  naoïre  de  l'eftime  i  les  avaua* 
ges^qU'Clk  procure  ^  cdnfiftent , 
premièrement ,  à  mettre  fous  les 
ydux  dé  l'homme   qui  lobtient 
un  (peâack  agréable,  en  lui of* 
âranf  des  hommes  heureux  s  &<- 
condement,  csi  le  .rendant  chat 
^  précieux  aux  autres  homtnes  » 
^  par  con£équent  on  mérttânc  une 
proce&ion  parciculiere  de  leur 
part  y  pour  les  talents  fiC  Jpour  iâ 
biesK&tiiance  :  dans  rinââ»)tlQnde 
k  naturel  k  deiii:  de  ieftimc  ne 
ya  point  j^u*- delà  de  ces  a  van»* 

gcsi 
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i^s }  &  cous  les  hommes  utiles 
peuvent  fans  s'exclure,  &:  fans  fe 
nuire,  jouir  de  l'eftimc  du  public,. 
&  des  avantages  qu  elle  procure. 
Comme  l'eftime  embrafle,  non- 
feulement  tout  ce  qui  eft  utitb  à 
rhumanité  en  général ,  mais  en- 
core ce  qui  eft  utile  aux  particu- 
liers i  elle  eft  la  proteârice  de 
tous  les  hommes  utiles  &  bienfai- 
fants  y  elle  excite  la  haine  &rindi«* 
gnation  contre  ceux  qui  veulent 
leur  nuire  ou  les  rabaiifer  ;  ainû 
le  defir  de  leftime  développe  les 
talens  utiles  y  &  porte  tous  les* 
hommes  de  talent  &  de  mérite  à 
aider  ceux  qui  défirent  de  les 
îcnicer,  ou  même  de  les  égaler. 

Voilà  quels  font  les  effets  du 
defir  de  leftime  i  il  |)ortie  l'hom- 
me à  confacrcr  fes  talents  ,  fes 
lumières  &  fes  forces  au  bon- 
heur général. 

L'homme  qui  ne  defîre  point 
r,jeftime  des  autres ,  &  qui  ne  fait 

Tome  L  O 
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tico  pouc  la  mériter^  n'excîce 
poiiit  leur  accencion.    Pcifofine; 
Tk^  voit  eti  lui  les  quaiicés  oour  lef* 
^eles  rkpmînc  s'ei^'me  foi-mé  ne, 
ni  aucune  des  iitclinacicns  utiles 
au  bonheur  dqs  hommes  ;  il  eft  nul 
par  rapport  aux  autres  hommes  y 
ib^ne  lui  témoignent  ni  leftime  ni 
attachement  ;  il  eft  au    milieu 
deux^  comme  s'il  n'étoit  pas^  on 
fe  détourne  à  fon  approche  )  conv 
mt  à  la  rencontre  dune  borne, 
ou  d'un  obftacle  ^  il  eO:  vil ,  il  eft 
meprifaèle ,  il  rentre  dans  la  claifè 
a€S  animaux ,  il  n'a  plus  de  dé- 
fènfcurs ,  de  proteâ^curs ,  d'amis, 
ni  <ié  femblables  i  \ï  retombe  en 
quel<}uc  forte  dans  le  néants  il  ne 
peut  réfléchir  fur  ion  état ,  fans 
en  être  effraiyé  >  fans  dcfirep  de 
mériter  l'eftime  &  l'att^chemene 
des  autres  hommes ,  fans  s'dFor- 
cer  de  l'obtenir  ;  la  crainte  de  IV 
Viliffenient  &  du  mépris ,  arradvc 
4oac  l'bQtiMQc  à  U  pare0e  &  ^ 
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îmcrtîe  j  elle  rcmpêche  de  (c  faire 
fin  bonheur  particulier ^  &,  pout 
aînû  dite ,  folitaîrc  i  elle  roblige  à 
^'occuper  du  bonheur  des  autres^ 
Si  rhomme  eft   puiffant ,  U 
crainte  du  mépris  lempêche  dV 
buCer  de  fa  puilTance,  &  de  né*^ 
gliger  den  faire  ufâgc  pour  le 
bonheur  gcncraL   Les  hommes  > 
comme' nous  Tavons  dît  dans  Tar-^ 
ticlc  précédent ,  réflechîflent  fur 
le  principe  de  leurs  aâion«,  &  de 
celles  des  autres  hommes  j  ils  ne 
peuvent  voir  que  l'homme  puif- 
fant  abufe  de  fon pouvoir,  ou  né- 
glige de  remployer  pour  le  bon* 
heor  général  j  fans  juger  qu'il  fait 
peu  de  cas  de  Teftime  des  hommes> 
&:  qu'il  eft  infenfible  à  leurs  mal*- 
heurs  y  il  n*a  plus  à  Icurt  yeux  rien 
Àé  ce  que  les  hommes  eftiment, 
&  de  ce  qu'ils  aiment  dans  eux- 
mêmes  &  dans  les  autres  hom-t 
mes  i  il  eft' donc  avili  &  dégradé 
<lans  leur  efprit'j  ils  le  jugent  in- 
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digne  du  refpeâ:  &  des  égards  at- 
tachés à  fa  place  ou  à  fa  dignité  \ 
ils  jugent  qu'il  poirédc  injufte- 
ment  fa  puiliance ,  iU  ne  lui  font 
fournis  3  ils  ne  le  refpeftent  qu*ex- 
férieurement  &  avec  répugnan- 
ce ,  parce  que  l'homme  fe  croît 
avili  8r  dégradé  >  lorfqu  il  obéit  à 
rhomme  qu'il  méprife  :  l'hommç 
puiflant  qui  s'cft'  avili  par  l'abus 
de  fa  puiflance,  rencpntre  par 
tout  le  dédain ,  l'infulte  &  l'pu^ 
trage  j  il  fe  voit  environné  d  en- 
nemis i  fa  puiflancç  s'évanouit  >  il 
tombe  en  effet  dans  1  pcat  de  foi-p 
ble(re,où  l'homme  défarmé  fe- 
toit  au  milieu  des  bêtes  féroces; 
dans  cet  état  où  rho]:pmç  fcnt  iî 
vivemeat  le  befoin  de  fc  concilier 
Teftime  6^  l'attachement  de  fes 
femblables^  où  il  eâ:  porté  à  les 
aimcrp 

Si  au  lieu  de  £e  les  attacher  paf. 
la  bîenfaifancc ,  il  veut  les  conte- 
nir par  la  terreur  j  tout  fç  ligUQ 
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contre  lui  j  tout  confpirc  %  fa 
péttç  :  rien  n  cft  donc  plus  funefte 
au  bonheur  de  l'homme  puifTanti 
que  rivîliflcrnent  ou  te  itiépris }  6c 
par  Tordre  immuable  de  la  nature, 
l'homnie  puiflant  tombe  dans  Ta- 
viliffcment,  loirfqu  il  abufe  de  fon 
pouvoir ,  où  qu'il  néglige  de  l'em- 
ployer pour  le  bonheur  généraL 

Les  Hiftoires  de  toutes  les  na- 
tions atteftent  ces  effets  de  l'avi- 
lifTement  Si  du  mépris.  Il  n^en  eft 
point  qui  n'offre  des  Citoyens, 
des  Magiftrats ,  des  Grands ,  des 
Souverains  mêmes  que  favilifle- 
ment  a  dépouillés  de  leur  puift 
fance^  &  fait  rentrer  dans  le 
iiéant  r  malgré  le  refpeâ:  des  an- 
ciens AfFyrîen?  pour  leurs  Rois, 
ils  méprîferent  S^rdanapale  i  il 
tomba  dans  raviUlfèment,  parce 
quiln'employoîtfapttifrancc  qu'à 
latîsfaîre  fa  fenfualité  ^  fon  luxe  & 
fa  pafîîon  pour  la  débauche  j  îl 
perdit  l'empire  &  la  vie.  Ce  fut 
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le  mépris  qui  arma  les  peuples^fit 
le^  conjurés  contre  Aftyages  y 
contre  Xerxès ,  contre  Vitellius , 
contre  Julien,  contre  Helioga- 
bale ,  contre  Gallioo>  &c.  Ce  fut 
le  mépris  &  ravîliflement  qui  pré- 
cipita de  leur  thrône  Chiîderic ,, 
Venceflas ,  Sanche  de  Portugal  y 
Edouard  &;  Richard  fccoad,  Hen- 
ri VI.  &c. 

Le  mépris  éteint  tous  les  fenti- 
mcnts  qui  rendent  le  magiftrat,  le 
grand  &  l'homme  riche ,  aimable: 
&  cher  à  fes  concitoyens ,  (a  fu- 
ipériorité  leur  devient  odieufe  ^ 
mcommode  >.  &  bientôt  infuppor- 
table  X  il  ne  trouve  ni  confiance 
ni  docilité» il  ne  peut  rempliriez 
devoirs  de  fa  charge  ou  de  fa  place, 
il  en  eft  en  effet  dépouillé  par  le  mé- 
pris &  par  raviRflementi  &  fi  mal^ 
;ré  le  mépris  du  public  il  ofe  con- 
Terver  fa  place  >  il  devient  1  objet 
de  Thorreur  &  de  Tindignatiom 
générale^ 
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Lies  effets  de  lavUilIcmetit  fane 
donc  efFrayantsppiari!cnis4esit6m- 
TOCS  pùîflants  y  &  ia  oraincedera- 
^iliflemcnt  &  dumcptis^lcs  oblige 
à  confacrçr  leur  ptii&ncc  &  leur 
autorité  au  bonheur  général. 

Par  le  defir  de  Icftime  ,  la  na- 
ture élevé  l'homme  à  la  puiffan- 
ce  >  par  la  crainte  du  mépris  ,clle 
Tempêche  d  abufer  de  la  puiflan- 
ce  à  laquelle  il  s*cft  élevé  :  par 
Taviliflcment  &  par  le  hiépris  elle 
le  dépouille  :dc  fapuiflance,  s'il 
pcrféverc  dans  l'abus  qu  il  etk 
fait. 

Cette  même  crainte  fait  ren- 
trer dans  l'ordre  de  la  bienfaifan- 
ce  rhomme  vain  &  glorieux  ^ 
l'homme  d'oftentation  &  de  faftc 
qui  ne  fc  complaifenc  que  dans 
des    diftindions    extérieures   & 

})uériies  >  qui  veulent  plutôt  eau- 
er  de  rétonnement&  obtenir  des* 
éloges  &  des  hommages  ,  que 
înécicer  cet  attachonent ,  ce  tef- 
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pcft  intérieur  qu'infpirencla  bien* 
laifance  &  la  vertu. 

Les  hommes  font  portés  ïiatti- 
tellement  à  aimer  &  à  eftimei^; 
tout  homme  qui  ambitionne  Tef- 
rime  des  autres ,  attire  leur  atten- 
tion :  ils  la  donnent  cette  atten* 
tion  à  tout  ce  qui  leur  paroît  ex- 
traordinaire >  unie  &  finguliçr. 

Mais  nous  avons  vu  qu  ils  re- 
cherchent les  principes  &  lesmo- 
tifi;  des  adions  des  hommes  y  &c  ' 
qu'ils  les  découvrent }  ils  recon- 
Boiflent  donc  bientôt  que  le  glor 
deux ,  rhomme  vain  &  faftueux , 
n  a  aucune  des  qualités  eftimables^ 
qu'il  fe  foucic  peu  de  Feftimc, 
ou  qu  il  prétend  l'obtenir  par  des 
moyens  que  la  raifon  condamne^ 
par  des.  ckofes  qui  ne  fuppofent 
aucune  des  qualités,  qui  dans  Toiv 
dre  de  la  nature  ,  doivent  faire 
naître  Teftimc.  La  préteiuion  de 
ces  hommes  à  l'eftime ,  &  à  la 
conûdération ,  eii:  une  injure  faicc^ 
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tfu  public.  On  iie  fc  contente  donc 
pasde  méprifcr le  glorieux, rhom- 
mc  vain  &  faftueux ,  on  veut  qu'il 
fâche  qu'il  eft  en  effet  mcprifé , 
on  veut  qu'il  foit  ridicule  &  mc- 
prifable  à  fes  propres  yeux ,  &:  par 
Jes  chofes  par  fefqiitlles  il  cfpéroit 
obtenir  du  rcfpcâ:  &  dç  laconfidc- 
ration,  on  fcTenge  par  ce  moyen ^ 
de   Tinjurc   quil  a  faite ,  de  lar 
fatigue qu  il  a  caufée  inutilement^ 
&  de  nilufion  qu'il  z  voulu  faire; 
Par  le  mépris ,  Thomme  eft  en 
quelque  forte  anéanti  dans  Tef- 
prit  des  autres  ;  par  la  dcrifioTi  Se 
par  le  dedaia  r  on  l'anéantit  etv 
quelque  forte  à  fes  propres  yeux,. 
on  veut  le  forcer  à  le  méprifer  lui- 
même  ,  on  lui  fait  fentir  qgixil  ne 
peut  rien  contre  les  autres ,  &  qw'ib 
peuvent  tout  contre  lut ,  qu'ils^ 
ae  ptenetic  aucun  intérêr  a  fa^ 
conlervation  &  à  fon:  bonheur,  (j  ); 

(x);  Voilà  gpurijuoilc  ulilcot  St  le^erâfEèiut 
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Il  aeft  point  .pour  rhonuncr 
vain ,  de  fpedaclc:  plus  affligeant:: 
pour  s*en  garantir,  il  cft  forcé  dV 
miter  les  nommes  eftimables ,  22: 
4e  ie  concilier  le  public  par  des, 
aâes  de  bienfaifance^par  desipro»* 
eédés  honnêtoi^  >  auxquels  il  no 
£e  feroit  jamais  porté  lans  la  qrainn 
te  du  mépris,  t-e,  defir  de  ^eftîme^ 
&  la  crainte  du  mépris,,  font  donc 
dans  cc^  hommes  le  fupplémentr 
de  la  bienfaifance  naturelle  ,.  £r 
deux  mociifspuiilants  qui  a^i/Tcnt 
fans  çt&^  fur  l'homme  pour  k: 
rendre  utile: à  la  fociété. 

qui  attaquent'  les  hommes  de  cette  cfpecr 
font  rire  &  plaifem  «ce  ibnttles  efpeces  dcr 
corredeurs^)  ou  d'exécuteurs  de  ranimadvcr* 
fion  publique.  Nous  applaudirions  alors  au^ 
perûâlage  &  à  la  rmilltrie  que  nousinéprifons 
éc  quwious  indig&e  lorfqu'ellc  -a  pour  tïbjet 
l'homme  honnête  &  eftimahie  >  parce  qu*alorf 
oou»  voyons  dans  le  railleur  &  dans  le  per-> 
fiffieur  un  homme  qui  n'a  pas  aûez  c^erprir 
pour  difceroer  ce  qui  eft  ridicule  de  cequinr 
Ited:  pas  &  qui  n*emme  pas  plus  l'homme hon-- 
oSte,  fîinptey  aedëfte  &  vrai^que  le  gloisenx  y 
qjic  lftiin2uiicro.q!it  rbominc  vaiaâc  £u»». 
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'     La  craîncc  du  mépris  n  eft  pas 
feulenrènc  un  motif  qùi_porte 
f homme  à  fc*  rendre  utile  aux 
autres  ^  elle  eft  un  principe  répri- 
mant pour  le  vicieux ,  &  pour  le 
méchant.  Le  mépris^  comme  nous 
l'avons  vu  ,   ahéaririt    l'htortime 
•tain  &  inurilc ,  aux  yeux  de  I«t 
fociété  ••.  il  le  place  dans  la  clâffc 
de  ces  reptiles  dont  on  ignore 
rexiftence-  Mais  ce^  mépris  mani- 
fefté  à  Tho^mme  qur  veut  nuire  y 
le  tire  de  l'oubli ,  l-expofe  à  l'iii- 
^ignation  publique.  La  flétriflurê 
attachée  à  fa  perfonne ,  Tanéàn- 
tit  pour  ainfî  dire  à  chaque  inf- 
tant ,  &  lui  fait  fentir-  fon  anéan- 
tilfemcntv  on  ne  lui  laîfTe  d'exif- 
rencc  que  pour  fcntir  fon  néant } 
pour  le  faire  connoître  à  tous  les* 
hommes  ^.&  pour  leur  apprendre 
-qji'on   n'a  connu  l'exiftence  de 
lîhomme  ôétri  >.  que  par  l'efFoft 
qu'il  a  fait  pour  nuire  aux  autreSi^ 
Chaque  inftant  lui  fait  fentir.  qu'ill 
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n  exifle  que  par  la  clémence  Je^ 
la  fociété  >  ou  plutôt  qu  elle  ne 
le  confccve  que  pour  fcrvir  d'cr 
:ii:ecnple  &:  d  epouvantail  au  vice 
&  à  la  méchanceté. 

La  corruption  ne  peut  jamais 
aller  <}ufqu  à  rendre  le  vicieux  in- 
diâférent  £ar  cet  état  :  les  fuppli-* 
ces  &  les  tortures,  font  plus  efy 
frayantes  pour  Timaginatiou,  mais 
elles  font  ea  e&t  moins  terribles. 

Une  des  loix  de  Charondas 
ordonnoit  que  tous  ceux  qui  fe- 
roient  convaincus  de  calomnie  », 
Croient  conduits  par  les  rues  , 
portant  fur  la  tête  une- couronne 
de  romarin  y  comme  pour  faire 
voir  à  tout  le  monde  qu'ils  étoient 
au  premier  rang  de  la^  méchaucer 
té.  Plusieurs  de  ceux  qui^  furent 
condamnés!  cette  fâcheufq  efpe- 
ce  de  triomphe,  fc  donnèrent  la 
mott  poiir  prévenir  rignominie.(i.)î 
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Ce  fageLégiilatcurcoiuioiflanr 
le  pouvoir  de  la.  crainte  dumépris 
fur  le- ccfeur humain ^ laToir fubftî»* 
tuée  autant  qu'il  avoit  pu  \  auic 
fupplices  :  ain&  au  lieu  que  les 
autres  Légiâateurs>  avoient  décec« 
ne  la  peine  de  mort ,.  contre  ceux 
qui  qui  ttoient  leur  rang  à  l'axmée ,. 
ou  qui  refiifoient  de  prendre  les 
aruies  pour  le  fervice  de  la  patrie  y. 
Charondus  les  condamnoit  à  être 
expofés.  trois  jours  de  fuite  dans 
k  place  publique  en  habit  de 
femmes/ 

Ce  fot  en:  développant  cette- 
crainte  dans  l'ame  des  Athéniens* 
ou  plutôt  en  la  ranimant  qu  Epi^- 
mcnide  rendit?  Athènes  foumife  à 
tout  ce  quïétoitjufte;  ce  fut  pout 
que  jamais  ce  fentiment  ne  s'afFoi^ 
blîc ,  qu'il  érigea  d'ans  Athènes  ua 
temple  à  rignominie  &  àrimpu.- 
dence;  (l) 

■  m.      ■■  — Il     ■ 

^,  Il  £ai:9k  ^a  CiccroA.  iicSt.  ttoaigé  fui 


j  2  6^  Ué  la  iSb  ciAàïLiré. 

Cécoioit  deux  divinités  pro*- 
ieârices  que  le  foiblc  in voquoic: 
contre  lopprefleur  :  deux  divini- 
tés vengerefles  qui  annoncoienr 
au  puiâai^  qui  abufpit  de  fa  for- 
ce^ au.  riche  injufte  ^iétouftbir 


^èrprit  de  cet  établiUemcnt.  5>  Ce  qui  n*eft  pas 
«^  fapportable  >  dit-il ,  c*eft  qo' Athènes  ait-  élé-- 
p  v6  an  temple  à  l'igoominie  &  à  rimpajen*- 
3»  ce  ;  car  s'il  eft  à  propos  de  confacrer  les  Tcr-- 
s>  tus  )  il  eft  indigne  que  Ton  fafé  le  même- 
^hptmeat  aux  vièes*  (delegib.  /.  i.  c.  8.) 

Pour  juger  9'il  a  raifon»  remontons  à  rori«-' 
gin^  de  cet  établitfement.  Cyldn  ayant  voulu' 
^'emparer  de  là  citadelle  d'AtHénes  >  '&l  Ton 
*  ettitrcprife  ti*ayatit  pas  réndi ,  ilprit  la  fuite  % 
éc  Tes  compagnons  fe  réfugièrent  dans  le  tcm*^ 
pie  de  Minerve  qui  croit  un  a  file  facré  :  l'Ar-- 
chonte  Megâclés  leur  perTuadadc  venir  fe  pté-- 
ftnter  en  jugement  ;  de  comme  ils.  ne  pou- 
▼oient  fe  réfoudre  à  quitter  leur  aiîle  y  il  leur 
6onfeiUa  d'attacher  un  fil  à  lar  ftatue  de  la- 
Déeâ&9  leur  faifant  entendre  >  que  pendant 
qu'ils  tiendroient  ce  fil  >  Hs  ne  feroient  pas 
moins  en  fureté.que  dans  le  temple  de  Miner-^ 
Ve  ;  mais  le  fil  s'étant  rompu  quand  ils  furent' 
devant  le  temple  dés  Furies  >  Megaclcs  de  fe»- 
collègues  les  madacrerent^  Cette,  action  infî-* 
me  fouleva  beaucoup  de  monde  )  les  partifàns- 
idc  Cy^OQ  KgrircaUe  dei&iS)ia.di£Bocd&àoîr 
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^ns  fon  cttur  la  crainte  du  mêr 
pris  9  q^c  la  honte  &  rinfacnie  fe-^ 
soient  leur  partage. 

Les  hommes  puifTants  &  riches^ 
font  ordinairement  envirenoés  de 
flatteurs  &  d'hommes  intérefles  » 

a 

Jiafts  Athènes  &  tous  lc&*  efprits  étoîent  troù-^ 
blés  par  des  craintes  fapetftitkafts.  Pour  réta-^ 
biir  le  calme»  on  appella  Epimenide  :  ce  fac 
dans  cette  circonfbance  qu'il  dédia  une-  cha— 
prelle  à  l'ignoîpinie.  Neft-il  pas  clair  que  Tac*- 
uoxk  dé  Mcgacicst.  engagea  Epimenide  à  faire 
cette  dédicace  pour  infpircr  de  rhorreur  pour 
lès  adions  inhumaines  y  pour  la  petâdie  >vpoût. 
1^  trahiront 

Epimenide-)  en  arrivant  à' Athènes  >^  li* 
d'une  amitié  trcs-étroite  avec  Solon ,  &  dif-» 
pt>fa  les  efprits  à  recevoir  fcs  Icwx  y.  il  avoit 
la  répatatiGin  d'un/  homme  faint  &.  ainïé  4^^ 
Bienx  f  aurolt-il  voulu  rendte  l'impudence  6c 
rignominic  refpe^bable  ?  Enfin  il  ed  conftant. 
qu'Epiménide  calma  tarville-,  ée,  comme  dit 
Plutarque  >  qu*il  lafanCQiïa  èc  la  rendit  foU'*- 
mife  à  tout  ce  qui  étoit  j^e  àc  paiflble.  Epi** 
menidfe  ^-il  produit  de: femblables .effets.. em 
iAfpirant  du  refpeâ  pour  l'impudence  U  poat> 
l'ignominie  7  n*Étoit-ce  pas  parce  que  l'on  n'a'— 
voit  pas  craint  l'ignominie  dans-AtHèpes  qu'ont 
j avoir yiûlé^laioidbnnée ?  ^<îjf j^Kutaï.-Vic 

4i;Safi9m. 
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trop  corrompus  pour  défapprou^ 
ver  IcHTS^  a&ioîrf  ,  trop  foi- 
blcs  &  trop  craintifs  pour  leur  en* 
kifpircr  de  la  honte.  Le  temple 
de  rimpudcncc  &  de  Finfemic 
kur  diioit  tout  ce  que  les  cora- 
plaiiâms  n  ofoient  pas  même  leur 
mfinuer  j  il  leur  apprenoic  qu'u- 
ne divinité  plus  puifïance  queux 
cxcîteroît  dans  tous  les  cœurs  le 
inépris  &  findignation  pour  eux^ 
&  donneroit  à;  tous  les  hommes- 
le  courage  de  manffefter  ces  fen- 
tîments  &  de  les  couvrir  d'oppro- 
bïe  &  d'infamie.^ 

Lesanctenc  honoroîenc  du  nom: 
de  valeur  y  non  l'exemption  de 
crainte,  mais  au  contraire  la  crain- 
te de  cour  reproche  ,  ^  1^  peurr 
de  rinfamie  y  ils  penfoient  que 
ceux  qui  écoient  les  plus  timides^ 
pour  les  loix  étoîent  les  plus  vaiU 
tantî  &  les  plus  intrépides  contre 
les  ennemis-,  &  que  ceux  qui  craî- 
gnoientle  plus  la  mauvaifa  céput 


SeË.  II.  Chàp.  II.  3  2  s»' 
cation  Graignoicnt  le*  moins  la 
douleur  y^  les  peines  &  les  bleffu-* 
tes,  (i) 

'On  recardoit  cette  crainte  comh 
me  un  fentiment  infpiré  par  une 
divinité  bienfaifante  ,  comme  un 
guide  qui  devait  toujours  accom- 
pagner les-  hommes  &  préfider  à 
leurs  entrejprifes ,  comrne  un  maî- 
tre qui  fallait  rentrer  dans  le  de- 
voir ceux  qui  s'en  écartoient.  Cé^ 
toit   pour  obtenir  ce  fentiment 
•  povir  leurs  armées  que  Thefée  » 
qu'Alexandre  offraient  des  facr^ 
£ces  à  la  peur,  (i) 

La  politique  a  donc  dans  îe 
dcfir  de  Icftime  Se  dans  la  crainte 
du  mépris ,  deux  moyens  puifTants 
pour  rendre  lés  hommes  utiles  à 
la  fociété  ,  pour  arrêter  les  vices 
dangereux  r  elle  peut  avec  ces 
deux  refforts ,  créer  les  talents  & 


40  Plutar.  vie  d'Agir. 
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]£s  vertus  ,  corriger  ou  contenir 
%s  vicieux.  Elle  a  dans  l'cftiiiic 
une  fource  inépuiiâble  de  récom- 
penfes  qui  n  appauvriront  îamais 
ïétac  j  dans  le  mépris ,  dans  Tig- 
nominie ,  des  punirions  plus  terri* 
blés  que  les  fupplices  ^  mais  qui 
confervent  les  citoyens-  &  qui  les 
portent  à  faire  de  grands  e^rts 
pour  effacer  leur  honte.  La  poli- 
tique  qui  emploie  ces  deux  ren- 
forts au  lieu  de  l'argent  &  des 
fupplices,  eft  donc  une  poltriquc 
conforme  à  la  nature ,  &  la  poli- 
tique qui  ne  porte  à  d:es  aâions 
utiles  qu«  pat  Vargent  pu  par  la 
volupté  ,  qui  n  arrête  le  méchant 
que  par  les.  fupplices ,  çft  une 
polirique  contraire  à  la  nature^ 
v&par  conféqjient  faufljb  CCilangc- 
reufe  i  le  dcfordre  eft  à  foncoiji- 
ble  dans  un  état  où  l'homme  riche 
&  puiiiant,  où  l'homme  cgnftifiié 
en  dignité ,  où  le  Magiftrat  ofe 

braver  I9  blâme  ^  rindîgaasiondvk 
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public  ,  ou  celui  qui  la  encourue 
jouit  des  honneurs  &  des  privilc^ 
;es  <juî  font  la  récotïipenfe  des 
fervices  «rendus  à  la  patrie. 


4» 

Article  VIIL    . 
De  4a  crainte  de  la  haine. 

Xj  N  homme  qui  fait  du  mal ,  excî^ 
te  la  haine  de  celui  qui  le  fouftre,. 
&  deceuxquienfbnt  lescémainsi 
s*il  a  l-habitudc  de  nuire^,  on  jiige 
qu  il  cft  médiane ,  qu  il  a  du  plai* 
fir  à  iai^re  fouffrfr  Ics^  autres  ,  oq: 
qu'il  ne  craint  point  dé  fe  procu- 
j^er  des  plaifirs  aux  deptris  de  leur 
bonheur. 

Gercé  \ièc  effi  accompagnée 
d'un  fentîmenc  de  haine  pour  le 
méchant  i  lors  même  qu'il  ne  fait, 
point  de  mal,  fapréfence  inquiè- 
te tous  ceux  qui  le  conn0iflent,, 
U  pajc  co^féquem;  ilea  ejlï  hait 
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s'il  eft  puifTanc  y  il  fatc  trctnbler  ; 
&  met  en  fuite  rbomme  vertueux , 
le  foible ,  Se  le  malheureux  ycam^ 
me  le  faucon  qui  plane  fur  les 
campagnes ,  épouvante  &  difper- 
fe  les  oifaaux  :  Jatnais  il  ne  jouît 
du  plaîfir  de  comterapkr  fur  les 
vifagcs  ,  la  fatisfadion  qu  infpirc 
la  préfence  d*un  hom:me  bienfaî- 
fknt  y  jamais  il  ne  voit  dans  ceux 
qui  lenvironnent ^  cette  gaieté 
franche  &  Mbfe  qui  apprend  à 
rhomme  puiffant  ,  combien  on 
Taime  ,  combien  on  le  révère  j 
<:ombi€n  il  eft  en  fureté  ,  bien 
mieux  que  le  maintien  humble  & 
timide. 

Le  méchant  lit  fur  tous  les  vifa:- 
ges ,  l'inquiétude  &  la  défiance, 
ce  fpedtacle ,  eft  certainement  un 
malheur  j  l'homme  capable  de  lé 
voir  fans  £3ufFrir  eft  un  monftrô 
que  la  nature  n  a  point  encore 
produit  ,  &  qui  ne  peut  exifter 
4^ue  dans  les  Romans^  Mais  ec 
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fpeâracle  n  eft  pas  le  plus  grand 
malheur  pour  le  méchant  :  l'in- 
quiétude  &  la  trifiefTe  qui  acca-^ 
blenc  tout  ce  qui  Fapproche ,  lui 
annoncent  quil  eft  environné 
'  d'ennemis  dont  il  ignore  les  def« 
feins  &  les  vues ,  qui  par  confé- 
quent  font  redoutables  >  parce 
qu'il  n'eft  point  d'homme  qui 
n'ait  afTez  de  force  pour  nuire 
lorfqu  il  le  veut  :  perfonne  n'cft 
terrible  fans  inquiétude,  &  ce- 
lui  qui  fç  fait  craindre  ,  craint 
auffi.  (i) 

Ces  vérités  font  fondées  fur  la 
nature  de  l'homme  ,  elles  font 
immuables  comme  fon  eflence  : 
les  circonftanceç ,  l'^drefle  peu- 
vent contenir  la  haine ,  ,&  fu(pen- 
drp  fe$  ejBFots  pendant  quelque 
temp^  9  mais  jamais  elles  ne  la 
détruifent.  La  haine  &  l'averfîon 
que  le  mé/chant  contient  tant  qu'il 
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cft  redû|3€abic  ,  éckre  &  agîf^ 
4Lu(Iîcôi:  que  foa  pouvoir  s^affafi- 
biit ,  tout  fc  déch^tiie  contre  le 
{Tiéchant  faJis  force  ^  &  il  n'eft 
point  de  méchant  .<jueFkîcon^ 
tance  des  cbplës/ humaines ^,  ou 
lavieillefle  ne  dcpoifillent  de  teui 
ce  qui  le  rendoit  tdriibie^  La  £2^ 
i)ie  dïi  lion  accablé  de  viçillefTe  , 
&  mourant  fous  les  coups  de  Tâne, 
ttft  remblême  fidèle,  dû  fore  qui 
attend  tout  homme  qui  s  cft  ren- 
d,u  l'objet  de  l'averfion  &  de  kl 
liaine  y  ou  par  infenjûbirité  pouf 
le  rcfte  des  hommes  ou  par  fa 
méchanceté  :  car  les  Egoiftesfans 
nuire  pofitivement  font  hais,  & 
c*eft  à  eux  que  convient  ce  que 
dit  Senequc  de  certaines  perfon* 
nés  qui  ont  eu  delà  haine,  &:qui' 
n^ voient  point  d^nnemis,  (  i  ^ 

Le  malheur  de  TEgoiftc,  du 
3Mifantrope,  du  Méchant,  n*in- 
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«ereflc  pcrfonnc,  parce  qu'on  fup- 
pofe  leur  infenfibilité  _,  leur  ai- 
greur ,  leur  méchanceté  toujours 
ibfîftantcsî  on  les  voit  comme 
des  ennemis  de  Thumanitc  que  le 
temps  enchame  >  &  qu'il  ne  coif^ 
rige  pas  j  qui  tâchent  d  exciter 
une  compaflîon  qu^Is  n  ont  ja- 
mais fentic  ;  qui  regardent  comme 
un  fot  celui  qui  s  attendrit  fur  leur 
fort ,  &  comme  une  dupe  celui 
que  le  fpçftacle  de  leurs  maux^ 
&  leurs^  difcours  engagent  à  les 
fecourir  :  faverfion  &  la  haine  ac- 
compagnent toujours  leur  pré* 
fence  &  leur  idée  j  ik  n'ont  point 
de  part  à  cette  fcnfibilité  tendre 
&  compatiflante ,  que  la  natifrc 
infpîre  pour  le  malheureux  :  les 
autres  nommes  né  les  voient 
point  comme  leurs  femblablesj  ils 
n'ont  pour  foutîen ,  pour  appui , 
pour  confolateurs  que  des  merce- 
naires avides^ qui  les  tyrannîfent, 
&  qui  vengent  la  n^ure  &  l'hch; 
tnai^itj^4 
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L'hotnxne  qui  réfléchît,  ap' 
^  prend  4onc  qu  en  faifant  naître 
1  averûon  &  la  haine ,  l  egoïfte  »  le 
mifantrope,  le  méchant  ie  re- 
tranchent toute  confblation  dans 
les  malheurs  inféparables  de  la 
vie  humaine }  que  par  l'inAitution 
rn^ème  de  U  nature  »  la  méchant 
ceté ,  la  dureté  produifent  1  aver^ 
(ion  &  la  haine  ,  ^  que  l'homme 
qui  en  eft  devenu  Tobjet,  eft  néceir 
iairement  tnalheureux. 

Comme  l'homme  n  eft  point 
méchant  naturellement ,  jS^.  par 
goût  pour  k  mal  j  mais  par  quc^ 
ques  caufes  qui  le  font  fortîr  de 
u>n  état  naturel ,  &  qui  le  portent 
à  chercher  fon  bonheur  perfonjiei 
dans  le  malheur  des  autres  j  l'ex- 
périence du  malheur  actapfa^  9x1% 
aâions  qui  font  naître  la  haine , 
çft  pf  op;:e  à  contrebalancer  ^  ou 
Tnême  à  vaincre  Tattrait  qui  ie« 
duit  l'homme ,  &  qui  Iç  porte  à 
jf^kire  du  mal  >  elle  pçut  le  faire 

*       rentrer 
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rentrer  dans  1  ordre  ,  réprimer  la 
tnéchanceté,  corriger  la  dureté^ 
donner  de  Tadivité  à  Tégoifte ,  & 
lui  faire  faire  par  intérêt  des  ades 
de  bîenfaîfance  qui!  nauroit 
point  faits  par  fentiment. 

L'homme   dur  &c  méchant  à 
qui  la  crainte  de  la  haine  n  em- 
pêche pas  de  faire  le  mal ,  foulève 
infenfîblement  tous  les  hommes 
<jui  lui  font  foumis ,  &  tousfes  con- 
citoyens. Lesplaîntes  >  les  murmu- 
res, les  complots  lui  annoncent 
qu'il  eft  environné  d  ennemis  :  il 
devient  foupçonneux ,  &  bientôt 
redoutable  a  tous:  fesconfidens, 
fes  favoris  ;  ceux  même  qu  il  ap- 
pelle /es  amis  font  dans  un  dan- 
ger &  dans  une  crainte  conti- 
nuelle i  il  n  eft  point  d'inftant  où 
la  haine  publique  &  particulière 
n'agiiTe  pour  détruire  une  puif 
fance  funefte  à  tous  :  or ,  il  n  y  à 
point  d'hommic  qui  riuifle  réfifter 
Jong-temps  à  cet  effort  continuel' 
orne  I.  P 
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aç  bi  hàîne  générale/  Ainfi  j^.gar 
1  ordre  immuable  de  la  iiaçurc,. 
Iqrfque  la  crainte  dç  la  hajnç 
n^arrêce  pas  le  méçhanç ,  la  h^*n.Çr 
le  détruits  comment do^c  a-rt-on 
penfé  qije^  la  ri.a;çure  fait  naître 
l'JbQmrac  içrojçe  §f  méchgLnt? 

Article   îX. 


-  *s 


Xous  Jçs  peuples  Qxxt  I^^ 
qull  y  a.voit  au-dçdâ<^s  de  l^om- 
UK  unç(  loi  qui  lui.  prefçriyoic  ce 
auHl  devoit  ita^ire }  &ua^g;p,^ui 
laçp^QUVQit>  QU.quCle  €0ad*ni- 

noie ,  feloA  ^u  il  h  fwivQÎt  w  qj*'il 
livipioit.  . 

.  3>  LUfti  naçureiie,  dit  Ciccron^ 
».  çft;  ççemcJle  &  uniycrfellç  5^  cdlci 
»  apjjçlle^  également  à  leur  dc^ 
»,  YQir^&  i'JiQçwae  jufte,&  bienfai-^ 
»?.  ^nt  qui  Uiiobéîti  &  le.tpjeclwpt 
a»  qui^ojçp^i'c  ;  qaiw  oe«t  W 
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^  lui  oppofet  une  autre  loi;,  ni  rt- 
«>  trancher  aucun  die  fcs  précep- 
a»  tÇ5,  ni  tabrégcr'î  aucurre  P^^^ 
»  &nce  ne|)èut  c»  difpehfctT  clic 
»  n  a  befoin  nî  éc  Commcnta- 
*  tews,  iiî  d'Iiîterprctes  :  die  ttt 
»  la  même  à  Rome  &  à  Athènes ,' 
»  par  toute  la  terre  &  dans  tdtrts 
»  les  temps  î  c'cft  le  maître  Aé 
»  touts  les  hommes,  leur  jugt  & 
»  leur  fouvërain  :  ;  I^ôjtnnie  ricf 
»  peut,  ni  méprifët  la  natuté^  5  rtf 
»  être  indocile  à  fa  yoiy  ,  fins  fé 
»  rendre  rhalheureux.  (r) 

Près  de  neuf  ficelés  avant  Cî- 
ceron ,  cetje  doftrine  étoit  chei 
les  Grecs  un  dogme  felfgict^x  !qui 
leur  fiMible  commun  avec  toutc^ 
tes  naricins,  Hcftode*  dit  que  tes 
Dieux  avbrent  envoyé  fur  la  terre 
Nemefîs  &  la  Pudeur ,  pour  rc- 
préfenter  à*  fhomnie  Ia'diflfor4 
imte  du  crinïe   qu^îl  veut  corn- 


(i)°  Clc.  tiz%tà,  edit  de  Grùter. 
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mettre, &  pour Ten détourner,  (i) 
,Si  ce  fentiment  de  pudeur  & 
d'iuinunité  >  nç  le  détoumpit  pas 
du  mal}  il  Aevitoit  pas  les  re- 
mords &:  la  peine  qu^  fui  vent  le  cri- 
^e  ;  c'eilcc  que  l'on  enfcignpir, 
tantôt  fous  la  table  de  Nemefis  & 
ce  la  pudeur  qui  ^  dans  le  fîécls 
de  fer,  remontent  en  habiç  blanc 
vers leS5:ieux,  ôclaiflent  lc5 hom^^ 
ti^s  en  prpie;  à  leurs  paflions,  aux 
maux  iS^  à  la  douleur,,  tantôt  fous 
f emblème  d!une  autre  Nemcfis 
vehgerefle  inexorable  &  terrible , 
de  tous  les  crimes ,  tantgt  fpus 
*  1  allégorie  des  Furies,  ; 
j  .^Jemclîs  étoi.t  fille  de  TOcéan 
&,  de  la  Nuit ,  pour  marquer  que 
les  crimes  qu'elle  puiiit,jfont  Tef- 
fct  des  richefles  &  de  l'ignorance 
volontaire  de  la  loi  naturelle  :  elle 
avoir  une  couronne,  parce  que 
(on  empire  qmbjrailc  toute  la  na» 

«.«  ..  ••  •*  ..».-.  •  -■ 

(i)Hciîo4.  TJicog;oij.  y.  JZ3»  op.y,  *4?9.. 
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tiirc  i  elle  étoitfiiivie  par  des  cerfs, 
parce  quelle  remplie  de  terreur 
les  méchants^  &  quelle  les  retici 
timides  &  pufillanimes  i  elle  te- 
noit  à  la  iiiain  un'  Jfîfene,  parcd 
que  lesxrimejs  qui  Fonr  naîrre  les 
remords  dank  le  c<£ur  des  m:é- 
chants,armenr  lësiutres' hommes 
contre  lui  :  elle  aVoit  les  fceâux 
de  la  viâoire ,  parce  que  rien  né 
peut  lui  rcfîflrer,  parce  qu  elle  dif- 
fîpe  toutes  les  i|lufions  >  tous  leS 
j)réte5ctés,  toutesiés  erreurs  dont 
le  méchnfnt  envëlopp'c  fa  /èon- 
fciehce  j  â  côté*  délie  étoit  liii 
vàfe  dans  lequel  ctoiènt  renfer- 
mes des  Ethiopiens  ,  parce  que 
fbh  empire;  s  étend  fur  toute  la 
terre,  &  qu'il  rfy/a point  d'hom- 
me qui  faffé  le  niallans violer  la- 
loi  de  la  nature,  (i)  '  ' 

Lorfquc  les  Grecs>  vainqueurs 
à  Marathon  ,  trouvèrent  dans  le 


atft^^m^mmmmm^tmm^^^fmmmmmm^m^mimtmmim^ 


(r)  Coxiftanc*  lexic.  natalis  cotmcs  Mytôl, 

1?5 


$4Z  De  LA  SotïASJUTÊ. 

camp  des  Pérfek  un  bloc  de  ma*- 
bre ,  deilîhè  par  XerKCS  à  perpé- 
tuer la  mémoire  de  fes  exploits  en 
Grèce  ^  ils  ne  le  coniâcEercnr,  ni 


gerefTe  àts^,  a^ioÂ^  jimuftcs  in(pi-^ 
rcesp^rilorgucijl.  > 

,  t'èur  Jes  Furies»  elles  étoîeat 
chargées  de  punir  les  meurtres  > 
les  parricides»  &  tous  ks  crîincs 
que  produit  la  haine.,;  Ifijyie; ,  l'^- 

iiQVr  jnjuAe  dç>s*rïçKeireSj-&^  4^ 
volubteç  : ,  êllesi  etoiçnt  .^m^eç^  de 
torcSes  ardentes  &  couvertes  dô 
ferpents  q^ui  actoient  qu^  les  em- 
blêmçs  de?  remords  &  des  reprp- 
che$^  de  1^  fconlciencc  v  elles: 
ctoïent  viergçs^  parce  que  jamaii^ 
perfohrxç  n*av9Îtrp4^  Ijjs,  çorrom* 
pfe:(i)'  '  i)  ;  / 
Cette  :mjorale  était:  la  moraler 


iiii  ^étip'Ie ,  comme  la  morale  un 
pfeîltifèphe  î  les  térémontts  reïi- 
gteafes ,  poirt*  îa  f)lûpart ,  ètoient 
dans  lent  inftiAitfen  deftiméés  à 
rcrifcigmîr  àli  petif  ïtt ,  ou  jplutôt 
â  aévèldp^er.dkhs  toutes  lés  ànicS 
îés  prînttpcs  dt  fôcîàbilirë  j  c'c- 
tôît  la  morale  fe  ïa  ftoli tique  mi- 
fcs  en  âftron ,  gravées  dans  la  mé- 
thoîre'dù  jJetipIe  par  fâppateîl 
dès  fôtes'i  8c  rènduts  rèfpeâablc* 
par  Tautôritç  dç  ia'Rêli^Voft;  lés 
phis'  ftiiffîdés'  pô'Uvbieht  f'éttèeïi- 
drè.,  parce  ijti^ôta  la  rfettdtjîr  Pentîr 
ble. 

=  Mais  cette  loi ,  cette  éonfcîen- 
te  ne  font-elles  p^as  f  oUvragê  dé 
1  éducation  S^  du  pjfé)ligé  5  Cette 
loi  cxifte-cllé  dans  famé,  comme 
là  loi  de  Moïfe  fur  les  tables? 
Vèiit-on  faîte  renaître  les  idées  in- 
nées ? 

Ne  nous  engageons  ni  dans  la 
ôufeftiôn  des  idées  innées ,  ni  dans 

texamen  de  h  manière  dont  eetcé 

P4 
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loi  peut  exifier  dans  famé  bumaL^ 
ne  :  con^dérons  Thomme  îndc^ 
pendamment  de  toute  éducation 
&  de  toute  inftruâ:ioa>  exami- 
nons-le; en  lui-même  y  &.  voyons 
ixfes  bi^i^ins  y  fes  inclinions,  fes 
{acuités  feules-  ne.  le  cdnduifcnt 
►as  à  cette  loi  î  fi  auffitôt  qu  il  ré- 
léchit,  il  n'élevé  pas  lui-même 
4ans.  fon  coeur  k  tribunal  de  la 
confcience.  >  car  cela  fufEt  pour 
jquel^  loi  naturelle  &  U'cpnfcien^ 
cefoieiit  des  principes  natureli 
âe  Sociabilité  ^  &;  non  pas  des  pré- 
jugés. 

Tout  ce  quiadarinfluencefur 
le  bonheur  de  1  homme  >  fixe  Ion 
attention  i  il  veut  connoître  fa  na- 
ture y  Ces  rapports  avec  fon  bon^ 
heur,&  la  manière  dont  il  le  pro. 
cure 5. ou  dont  ill empêche  :  en- 
traînéspar  cet  intérêt ,  il  eft  forcé 
de  forcir  de  lui-même,  pout  re- 
chercher quelles  font  les  fourceç 
du  bonheqr  que  la  nature  deâincr 
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h  lîhomme ,  &  ce  qu'il  doit  faire 
pdur  y  arriver. 

Il  voie  fans-  peine  que  le  bon- 
heur n  eft  point  arbitraire ,  que  la., 
nature  ne  le  difttibue  point  au  ha- 
fard  :  il  juge  que  Thomme  ne  peut 
être  heureux  qu'en  cherchant  le 
bonhcET  dans  les  objets  auxquels 
la  nature  l'attache  :  chaque  hom- 
me découvre  par  réflexion  &  par. 
fa  pcopre  expérience ,  tout  ce  que. 
nous  avons  dit  fur  les  befoins  de 
fur  le$  inclinations  de  l'honitme  i  il 
connoît  qu'il  éprouve  de  la  dou- 
leur toutes  les  fois  qu'il  en  caufe  * 
aux  autres;  6c  qu'au  contraire,  il 
eft  heureux  loriquHl  contribue  à 
leur  bonheur:  il  voit  que  le  piai- 
fîr  de  le  bonheur  font  attachés  % 
la  bîênfaifance;,que  le  chagçjn  & . 
lé  malheur  font  inféparablcs  de  la., 
méchanceté }  il  conclud  que  par 
une  loi  générale  de  la  nature  pour 
être  heureux  >  il  ne  faut  pcnnt  faire 
auxajuxijes  ce  Quc;:nQus  ne  vou>- 
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drîons  pas  qu  on  nom  fk  ;  &  qal¥ 
lauc  iear  £ure  le  bien  ^e  nous- 
voudrions  qu'ils  nous  fif&nc»  (i 
nous  étions  dans  Icvr  état 
-  Tooces  CCS  îéécs  fonc  néccâai- 
tcmeax  Kées  avec  l'efiForx  que 
l'homme  îaAt  pour  découvrir  Ics^ 
caufes  du  bkn  ic  du  mal  qu'il 
éprouve  r  il  ne  peut  réfléchir  fut 
cer  objet ,  (au  qu'elles  fe  préCen- 
tenc  à  lui*)  il  ny  a  point  d'iKMn- 
me  par  conféqoenc  qui  les  igno* 
re,  ou  ^î  ne  puiâe  les^découtr»: 
ùois  înftruâion  fie  £ms  maure. 

L'homme  qui  réfléchit  fut  les 
ctiufes  &  far  les  principes  de  fon 
bonheur  ^  découvre  donc  au-dt- 
dans  de  lui  même  Une  ici  nanirel- 
lé  y  une  règle  ^i  doit  dirigea  fes^ 
aâions,  une  loi  fondée  &»:  l'or* 
dre  établi  pat  lanaïute  r£^t  l'ef- 
âûce  mêâie  de  l'homme  ;  indé- 
pendante des  opinions  &  de  l'é- 
ducation >  immuable^  univerfeile 
c^mme  ta  suisuire  i  loi  pi»t  aon£^ 


StS.  Il  Chap:  il.  ^  Ht 
4Ûcrit  à  laquelle  il  faut  qtfîl  con- 
forme fes  aâions,  s*il  veut  être 
heureux. 

L'idéfe  d^iine  loi  à  laquelle  il 
faut  que  rhomttte  conformé  Tes 
;ââions ,  renferme  l'idée  de  de- 
voir^   d'obligation   &   d'ordres 
f  homme  oui  règle  fâ  condqite 
fur  cette  loi ,  fait  Ce  qu'il  faut  faire 
pour  être  hèut'eux  j  il  fuît  Tordre 
établi  pù,t  là  nature  :  Celui  qui  ne 
règle  pas  fesaâbions  fuf  cette  loi  y 
ne  fait  pas'cfc  qu'il  faUt  faire  pour 
être  heureux  ;  il  va  contre  l'ordre 
de  la  nature ,  malgré  fes  befoins  & 
fes  penchants ,  malgré  la  lumiera 
de  la  raifon  qui  lui  fait  cohnoître 
H  nécefîîré  de  fuivre  cet  ordrCi. 

L'homme  qtit  fuit  la  loi  natu- 
relle ôd  qui  réfléchit  fur  fes  aé- 
rions ,  juge  qu'il  a  fuivi  l*ordre  de 
la  nature,  S^ qu'il  a  obéi  à  la  rai- 
fon ;  il  juge  qu'il  eft  dans  la  dif*^ 
pofition  la  plus  favorable  pour  le 
tiottiheur  j  &:  qu'il  cïl  adez  écraî- 
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ré^afTer  docile  à  la  raifon  pouit 
marcher  d'un  pas  ferme  dans  1^ 
route  que  la  nature  trace  à  rhoin* 
me  y  &  pour  remplir  fa  deftina- 
tion:  il  prend  une  idée.avanta- 
geufe  de  fes  qualités  perfonnclIcs< 
&  de  fes  lun>teres  j.  il  s'cftime  >  îL 
sVime,  il  aime  fou  cxiftence,  &. 
îl  eft  heureux  \  car  c'cft  être  heu- 
reux que  d*aimer  foq  cxiftence  >r 
&  d'en  être  content  ;  Thommc* 
qui  s'aime  .&  qui  s'eftime,  parxre. 
qu'il  fait  ce  que  la  raifon  &  la  nar 
turc  infpîrent,  trouve  au-deàans. 
de  lui-même- un-  fpeâtacle  déli- 
cieux j  il  ne  peut,  y  rentrer  fans» 
être  content  :  le  temps  &.  Thabir 
tude  n  émouflent  point  cette  fatis.- 
fadion.  intérieure  ,,  aucune  puif- 
fance  ne  peut  la  troubler  \  cHa 
s'accroît  par  les  accidens,  parles, 
années  quîTont  le  fupplîce  dc: 
rhomme  voluptueux  &  Frivole  r. 
rhommci  heureux  par  le  témoin 
gnagé    de    fa  coiucJence   voie 


«. 
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groflîr  fans  ccfle  la  Comme  de  fom 
bonheuc  j  le  plaifir  qu  il  a  éprou-- 
vé ,  refte  au  îond  di  fon  eœur  ^ 
tandis  que  le  piaifir  du  volup- 
tueux &  de  rhamme  de  ïuxc,; 
s'anéantit  avec  TinAant  qui  Ta  vu 
naître. 

Cette  fatisfaâion  n  eft ,  eom- 
me  on  le  voit  y.  ni  TindifFérenee  ' 
de  l'Egoifte  ,  ni  la  fublimite  chi- 
mécique  de  TEnthoufiafte,  m  Tor- 
gueil  dur  Se  tyrannique  du  Pha-: 
riiîen ,  ni  la  complaiîance  alcière* 
&  faftueufe  du  Stoïciei^  pour  lui- 
xnêmë  y  c'eft  un  fentiment  qui; 
rend  lame  tranquille  &  conten- 
te, fans  lui.  ôter  riea  de  fan  adi- 
vité ,  de  fa^fcnfibilité  pour  les  mal- 
heureux, de  Teûime  due  aux  au- 
tres-hommes.,  Se  du  defir  de  pro- 
curer leur  bonheur ,.  puifque  ce: 
n  eft  qu'en  faifant  dabien ,  en  me- 
ritxmt  leftime  des. autres  hommes» 
qu'il  parvient  à  cette  fatisfadion^ 

Un  homme,  que  la,raifon  élève 
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k  ces  idées  >  qui  éprouve  ce  fcntt- 
«lent  y  qui  connaît  que  la  nature' 
Ae  l'a  point  fait  pour  être  puiffant , 
riche  ou  magnifique  ,  mais  pour 
être  heureux  en  contribuant  au 
bonheur  des  autres  :  s'il  eft  riche 
&  puiflant,  il  n'eft  heureux  qu'en 
confacrant  fes  richefles  &  fa  pûif- 
fonce  au  bonheur  des  hommes  j 
s'il  n'eft  ni  riche ,  ni  ptrifTant ,  il 
Toit  fans  envie  les  grandeurs  & 
fcs  richefles  \  il  emploie  dans  tous 
ki  étâci  où  il  fe  trouve  >  toutes 
fes  forces  pout  ptocutct  le  bon- 
heur des  hommfes  ;  hcutcjix  pat 
fe  témoignage  qu'il  fe  tetkl  luî- 
même,  d'avoir  rempli  le  premier 
devoir  de  Thommc ,  la  bienfai- 
fence  3  rhumanité ,  l'indulgence  : 
ainfî  l'homme  trouve  dansîa  côn^ 
fciencc  un  motif  pour  être  bien^- 
faifant ,  lors  même  que  la  haine  y 
rindiflfcrcnce  ou  Tinjuftice  de  (ts 
femblables,  parbilTenc   autorlfer 
fon  infenfibilité  pout  leurs  mal- 
£ieurs«^ 


'  Sici.  IL  ÇHapi  IL     fft 

CTcft  en  Vain  que  les  dkfciples 
ic  Soctate^les  larmt&aux  yeux,  le 
conjurent  de  fomc  de  la  prifon  , 
àc  s'échapper  A^cè^  fe  dérober  à 
la  mon }  il  regarde  comme  un 
maL^r  une  vie  qu'il  ne  eonfcrveroit 
qu'en  déTob^idant  auxioîx^don^ 
Tautorité  fait  le  btmheur  du  peu* 
pie  qui  le  cpndamne.  (i) 

Phocion ,  dont  les  talents  &  les: 
tercus  avoient  été  âf  utiles  àfapa-^ 
crie  i  t^L  condamné  à  mourir  s  ^ 
il  défend  Motk  fils  de  iam^  cher^ 
cèier  à  venger  fkmorc* 

Le  ^ttc  Arillide  banni  d*Àthè-^ 
aes  pour  fes  vertus,  fort  fans  fe 
plaindre  >&  levant  les  mains  au^ 
Ciel ,  prie  les  Dieux  que  )atfiaisle 
mauvais  état  des  affaires  d'Àthè*- 
liés  &  fes  malheurs  ,11  ûbîigene  les 
Athénicïis  de  ie  fouvenit  d« 
kiL(.i) 


(i)  P4at.  in  Cm.  '  . 
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Si,  rhommç  qui  fuit  la  loi  na:- 
turelle  prend  une  idée  avança* 
geufe  de  fcs  qualités  pcxfonnel- 
les>.  Thomme  qui  voit  que  fes  at:- 
cions  se  font  pas  conformes  à 
cette  loi  y  prend  de  fes  quaiités  y 
de  £a  raifon  &  de  £es  kunieres  une 
idée  défavantagcufc  ;  il  fe  regar- 
de comme  un  maladç ,  ou  com- 
me un  fou,  fur  lequel  la  raifon  & 
la  nature  nom  point  d'empke  \  i^ 
£b  condamne  &  fe  méprit  >  il:  fe 
hait  :  une  adion  contraire  à  la  loi 
naturelle',  jfe  préfentedonc  com- 
me une  adion  qui  rend  Thommc 
odieux  &  méprifable  à  les  propre» 
yeux,  &  qui  attire  fur  lui  le  mé- 
pris ,  Findignation  &  la  haine  des 
autres  hommes.:  toutes  les  adions 
de  cette  efpecefepréfentcnt  donc 
à  Thomme  comstie  des  malheurs  ;, 
il  les  met  au  nombre  des  maux  ^ 
il  craint  de  les  commettre,  com- 
me  il  craint  une  maladie. 

Si  malgré  <;etteci::i4t^tex,rh6jjL- 


' 
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Kie  fait  le  mal ,  c  cft  qu'il  eft  en- 
traîné par  une  paflion  ^ui  fixe 
toute  fon  attention  fur  (on  obJet> 
qui  tend  un  voile  fur  tous  les  âu-« 
très  objets  >  qui  fait  taire  tout  au^*' 
tre  intérêt  que  celui  de  la  pailidn^ 
qui  fufpend  toutes  les  inclina^ 
tions  naturelles  de  Thomme. 

Mais  l'accès  de  la  paffion  efl  un 
état  violent  qui  ne  peut  durer,  & 
qui  fe  détruit  lui-même  •.  l'image 
de  la  doulktur  qu'il  a  caufée ,  du 
fang  quil  à  répandu,  s'offre  alors 
à  lefprit  de  1  nomme î  elle  le  fait 
fouffrir  i  elle  l'afflige }  car,  parce 
que  nous  avons  dit  fur  la  fenfîbi^ 
litc  de  l'homme ,  il  ne  peut  voir? 
fouffrir  fon  femblable,  fansreffen- 
tir  de  la  douleur  :  ainfi'' l'image  du 
mal  qu'il  a  fait,  gravée  dans  fa  mé- 
moire ,  lui  fait  reffentir  de  la  dou- 
leur ;  &  il  voit  qu'il  efl  la  caufe  de 
cette  douleur,  il  f^  hait  donc, 
comme  autepr  du  mal  qu'il  éprou- 
ve ;  cette  haine  &  l'image  du  nul: 
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€pLi\  a  tait  )  fîdconci[<m  acetAciôn  Sr 
dothinent  dans  fon  ame. 

Toutes  les  fois  <^'\\  y  4  daôt 
feiptic  une  îdiée  prrncs^ate  ^  un 
fenttment  domirianrs  ^^t^és  leâ 
idées  particulières  >  ti^tts  ks  ùkm^ 
foents  qai  ont  râppdct  à  cette 
idée  principale,  à  (te  fëntimetic» 
renaiuent  de  s'uniiTent  à  Tidée 
piincrpale,  axi  fetitiment  domi- 
nant ,  ir-s'oâtetit  à  1  efprit. 
'    Âittfiyie  fouve^ir  dW  qualités 
dclaperibrinê  àla^ufelîe  oH'a  fà4« 
du  mal  y  les  idéfcs  dé  dêvt>1f ,  d'hu- 
manicé  ,  de  judice ,  de  toi  âatu^^ 
relie  qui  s'étoicnt  écliôfécs  peti-' 
dant  J'empoïrteniêftt  dé  la   paf* 
fion,  fe  réuftifTem:  à  fimage  du 
trial  que  l'homme  a  commis  i  il 
voit  qu'il  ne  Ta  Commis  que  par- 
ce qu'il  a  été  indocile  &  rebelle  à 
la  voix  &  aux  ordres  de  la  natu- 
re i  parce  qu'il  a  fermé  les  yeux  k 
H  lumière  de  la  raifon  :  il  ne  fouf- 
Sse  pas  feulemeât  par  Timage  du 


mal  qu'il^a  faic  %  mais  encore  pair 
ce  qui  1  (b  voie  avili  &  dégrade  ^  il 
eft  obligé  >  iion-feukm^^r  de  fe 
haïr ,  mais  encore  de  fe  mépriier^ 
il  .y  QIC  qu'il  a  mérké  la  h9dne  4^ 
VindienatfoQ  de  tous  les  hom* 
mes3  :tQus  les  {principes  4^  Soçiàr 
biliré  fe  réuniflenc  pour  lui  renr 
dre  1  cxîâençe  aniière  Si  fâcheufe. 
Lotcfqu'un  objet  a  &it  une  iixv- 
preffion  forte  &  profonde  fur  la- 
rne  ^  tquce^,  les  idcçs  qui  ont  rap^ 
porta  cetobjet^Ie  luirappeilemi. 
Aînfi  tout  ce  quiaqiielique  rçâetn-* 
blance  avec   la-  ^perfonne  à  la?- 
quçUe  on  a  fait  du  mal,  ou  avec 
les  ctrconftatv^çs  ^  lis  lieux  daoUr 
lefquels  on  la  eornmîs  >  fait  re- 
naître l'image  de  cette  a£tion, 
for<îe  rhomroe  à  fe.  condarançr  & 
Ihî  rap|>elle  qu'il  eft  devenu  l'ob^ 
jet  de  la  haine  île  tous  les  homr- 
mes  :  l'image  du  mal  qu'il  a  fait:> 
fe  pouffait  donc  par-tout,  &:  par- 
tout elle  èft  accompagnée  de  rcrr 
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ihards  &  de  doi^eur  j  tout  £cm^ 
ble  saiiîmeV  pour  lui  reprocher 
foh  crime  :  ainfi  l'idée  d'^Un  hom- 
itic,  fa  -rencontre  rappellent  à 
<!^aîh  le  tîleurtrexl^Abel ,  &  il  croit 
que  toiis  lés  hortirties  font  àritiés 
poiirlétueifi:  aînâ  Béffii^  tue  les 
pètîti  d'une'  Mrondellè  \  parce 
qu'il  croît  que  par  fon  chant  elle 
lui  reproche  foki  parricide,  (i  ) 

Cette  imagé^U»  cf itne  tte  pcr- 
rnct  bas  à'  Thômnre- de  rèpoiér  ; 
clîe  soffie  à  lui'^ans  fon  fomiiieilc 
àinfî  5  ApçflddbJ'c  forige  qu  il  eft 
ccorché  par  les  Scythes ,  plongé 
dans  une  marmite  bouillante ,  & 
qu'il  entend  foh  cœUr  nlurmurer 
&'  lui  dire  ,  d'efi  mot  qui  çauft 
tous  ces  maux.  (2) 

Ces  averti fléments ,  ces  ordres, 
ces  reproches ,  ces  remords  font , 
comme  on  voit ^'des  ades  de  Icf- 

•  (i)  Plutar..  Pourquoi  \%\a&\ct  dîyine  di^ 
f  e  la  punition  des  grands  crimes^ 
ii)tbiiL 
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prit  qui  fe  rend  témoignage  à  foir 
même,  d'avoir  jfuivi  ou  violé  la 
loi  qu'il  doit  fuivre  i  &  comme 
rhomi?nie  iiç  peut  être  iodifFcrént 
fur  ion  bpnhçur ,  il  ne  peut  l  être 
fut  la  çooformiçé  de  fcs  aftions 
avec  la  loi  qu'il  dojf  fuivre  :  fon. 
efpric  examine  donc  néçeffaire- 
ment,  fi  fes  aftions  font  çonfor- 
njes^à  ieuj:  régie  i  ôf  l'efprit  gpplir 
que  à  cet  examen,  eft  ce  quel'oa 
nomme  la  confcience  :  la  con- 
fbience  n'eft  donc  pfis  xxnp.  chimè- 
re àr  un  effet  du  pféjugé  i  elle 
cxifte  dans  tous  les  hommes ,  ex- 
cepté àzn^  \çs  fjtupides ,  dans  les. 
imbécilles»  dan$  les  ^i^fants,  ou 
dans  ceux  qui^  n'ayant  jamais  ré-r 
fléchi  fur  eux-mêmes^  fe  fçnt  penus 
dans  1  état  de  l'cnfancç. 

Réfumons  ce  que  nous  avons 
dît  fur  ce  fqjet.  L'homme  porte, 
^-dedans  dp  Jiji-même  une  ioi> 
qui  dirige  fes  aâions  j  il  y  a  des 
^ieris,  &:  des  maux  qui  le  portent; 
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à  rechercher  cette  loi ,  une  rai^A 
^tti  leclaîre  pour  Ty  conduire  y 
une  confcîence  qui  1  approuve  ou 
€[ui  le  condamne)^  qsi  le  rendf 
heui eux  ôu  math^reux ,  loriqu^il 
Fobferve  ou  qu*il  la  tranrgrefle  r 
ainii  ;  par  le  moyen  de  la  raifon  Sf 
de  la  confcience ,  la  nature  porte 
l'homme  à  faire  du  bien  aux  au- 
très  hommes  ,8£l  empêche  de  leur 
xluire  5  lorftju'îl  neft  ni  animé  par 
Tclpérancc  de  leiir  eftîme  &  de 
leur  amour ,  ni  grrétépar  la-crain- 
tt  de  leur  haine  &  de  leur  ven- 
geance 5  elle  l'oblige  d  être  bien- 
feifant ,  lors  même  qu'il  éprouve 
les  effets  de  là  méchanceté  des 
hommes  :  elle  lui  donne  dans  iâ 
raifon ,  dans  fa  confcience ,  dans 
la  loi  naturelle,  une  fotrrce  de  plar- 
fir  &  de  bonheur  que  rien  ne  peut 
altérer,  une  confoîatîpn  dansçoM 
\et  maux  attachés  à  la  conditîohr 
Bumairie  ,  un  dedommagemenif 
de  tout  ee  que  le  capnce  de  \zt 
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^ctmine  ou  rinjwûicc  des  hom-' 
mes  peuvent  lui  ôtcr  y  Se  une  ré-» 
jçompenjfc  ceitaine  ôç  plus  grande 

âue  tovs  les  fac^i^es  qu  U  fait  k 
\  uacure; ,  pouc  procurer  Iç  bon* 
heur  des  hQOimqs  >  cju:  U  vertu  9 
comme  le   dit  un  Ancien  ,  n  a 

Eoiiit  de  plus  grand  théâtre  que 
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Article   X. 

Du  defir  de  perpétuer  fa  mémoire  l 
ù  de  la  crainte  des  jugements 
'    de  lapofiérité. 

JLa  nature  fait  nakrc  l'homme 
foîble  &  dcfarmé ,  elle  lui  donné 
pour  première  loi  le  bcfoîn  de  fe 
nourrir  ,  &  elle  ne  lui  accorde 
qu  une  durée  trèscourtc.  U  fc  per- 
pétué comme  les  animaux  paç 
i'impulfion  du  befoin ,  fans  pré- 
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voir  les  effetsde  ce befoîn.N  eft-cc 
pa$  un  paradoxe  que  de  préten- 
dre que  la  nature  a  dépoté  dans 
cet  anipial  le  defir  de  (e  furvivre 
à  lui-même  ,  éc  d^exifter  dans  le 
fouvenir  des  autres  hommes  î 

Ce  paradoxe  devient  une  véri- 
té fimple  lorfqu  on  réfléchit  fur 
la  nature  humaine.  Le  defîr  de 
perpétuer  Ùl  mémoire  après  iâ 
mort,  naît  de  tous  ces  principes 
qui  femblent  le  coml)attre* 

La  foibleile  de  l'homme  ,  £ti. 
befoins ,  Tes  defirs ,  toutes  fes  in- 
clinations le  portent  à  rechercher 
•fes  femblables  ,  &  lui  en  rendent 
la  compagnie  y  les  feçoars  &  lami- 
tié  nécefTaires. 

La  mort  qui  enlevé  à  Thomnic 
la  compagnie , lamitié ,  le  fecours 
des  autres  hommes ,  eft  donc  le 
phenomàiie  le  plus  terrible  ,  le 
âéau  le  plus  fuoefte  à  Thumanité  ^ 
U  par  conféquent  l'objet  eâentiel 
de  la  curiofitCi  II  n  eft  pas  poffible 

que 
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que  dans  rinftitution  de^la  nature 
rhomme  voie  mourir  ,  un  pcre 
cendre  i  une  époufe  chérie  ,  fcs 
enfants ,  fcs  amis ,  i^s  voifiiis ,  fes 
concitoyens  ,  fés  affociés  ,  fans 
chercher  les  caufes  de  leur  mort» 
&  les  moyens  de  prévenir  ce  mal- 
heur. 

La  mort  naturelle  ne  change 
rien  dans  la  configuration  exté- 
rieure du  corps  3  aucune  de  fcs 
parties  n'eft  anéantie ,  mais  toutes 
lent  privées  de  mouvement.  Le 
fpcâacle  de  la  mort,  conduit  donc 
naturellement  &  néceflairement 
rhomme  à  juger  que  le  corps  hu- 
nfain  ne  contient  pas  eflentîelle- 
ment  le  mouvement ,  la  fenfibili- 
té  &  la  penfée  ,  qu'il  les  reçoit 
d'un  principe  étranger ,  &  que  la 
féparation  de  ce  principe  d'avec 
le  corps  cft  la  mort. 

Le  fpcdacle  de  la  mort  conduit 
donc  néceflairement  tout  homme 
qui  réfléchit ,  à  fappofer  des  Etres 
Tome  L  Q 
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.kl  viables  î  aâifs  »  iotelligeâsts ,  jqtSF 
^onn^Qit  au  corps  hmsaiti  ie  mou^ 
::vein£nt  &  la  vie  3L^  mais  qui  ncn 
ÂMicpas  infefiiarablcs  ,^  qui  ful> 
.fiftcnc  lor(qu!ils  en  ioiii:  feparés  ^ 
:çaif  1  efpric  me  fe  pcote  point  naia-« 
rf«lkmon£  à  les  fuppofer  agamis  ;^ 
rien  ne  le  conduit  à  cette  fuppo-" 
fictoQ^  n  a  point  d'idée  de  FanéanT 
tiâbment ,  il  n  en  icocmok  la  pof- 
fibilicé  quà  l!aide  du  raifonsie- 
XXtiPQM.  y  &  parce  qu'il  voit  que  ni 
r^^ck  de  l'homme  »  ni  (on  corps 
,jaexiftaB£  ncceâkiremou,  ilspei»- 
iventceiTer  d'jêne  i. mais  il  ne  peiic 
fe  repiéfeneec  k  paâa^o  de  TexiÂ 
tençe  au  néant.  Ce  principe  cài^ 
tQÎt  dans  le  co£ps  humain  pendant 
;le  iommskl  ^  fana  être  appecçu  ^ 
rhc^inc  <:oi!U3kC)ât;qu'ilpeut  eUM-^ 
te  exiller  après  la  mort  >  quoiqu'9 
ne  foit  ni  yiiible  ^  ni  fenâbje  par 
foa  aâîon  fur  k  corpsi  amfi  am$ 
f^dre  de  la  nature ,  j'hoinme  fisp- 
pûib  que  le  pry^cipe  qui  aawm>i|: 
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^on  Coi|)$  eitiâe  encarc  après  la 
TOort* 

.  Comme  cette  amc  eft  le  prin^ 
dpe  du  mouvement^  de  la  fcniîbb 
lité>  de  la  petiiee^refpm  hurnaîa 
luppofe  qu  elle  conserve  ks  afFec* 
'^oas ,  les  deârs  >  les  inctitiariam 
tH  on  a  obfervoes  en  elle  ayanc  fa 
éparatiôn  d'avec  le  corps. 

L'homme  eft  donc  porté  âara<- 
ïcUement  àeroire  qu'il  exifte  après 
la  mort,  &  qu'il  confetve  fcs  goûts 
&  fes  inclinations^ 

t^oi  qu'il  en  fok  au  refte  de  ce 
que  je  dis  fur  la  fuite  des  idées 
|iar  lefquelies  je  fuppofe  que  l'ef^ 
|M:it  humain  eft  coiudmt  namreU 
lement  à  reccMinoître  TexiAence; 
d'un  principe  intelligent  diftingi^é 
du  corps ,  &  qui  exifte  lorfquc  Iç 
corps  nefl:  plus  anime:  il  eft  cer- 
tain que  tous  les  hommes  font  a^ 
«vés  à  cette  croyance  >  &  que 
ildc.e  d'une  amè  qui  furvit  an 
^cotfSydk  imedes  pcemieres  idées 

52* 
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que  refprit  humain  acquière* 
Si  nous  remontons  vers  les 
temps  les  plus  reculés ,  &  que 
nous  parcourions  tous  les  iiéclês 
depuis  répoque  la  plus  voifinc 
de  lorigine  des  fociétés  jufqu a 
nos  jours  ,  nous  trouverons  que 
tous  les  hommes  ont  cru  que  les 
bornes  de  cette  vie ,  n  étoientpas 
les  limites  de  leur  éxiftence.  (  i  ) 

Nous  trouvons  cette  croyance 
dans  toutes  les  contrées  de  la  ter-^ 
re  aduellement  habitées ,  &  chez 
une  infinité  de  nations  dont  les 
idées  différentes  nous  repréfentent 
en  quelque  forte  à  la  fois ,  &  dans 
un  leul. tableau  tous  Les  différents 
^fiécles  ,  &  tous  les  états  par  Icff 
quçls  Tcfprit  humain  a  pafTé, 


*i*" 


(i)  Il  f croit  trop  long  &  inutile  de  rappor- 
ter toutes  les  preuves  de  ce  fait ,  elles  fotit  fé" 
pondues, dans  tous  les  Apteurs  qui  ont  traita 
de  Vimmortaiité  de  lame  >  dans  Vofllus  fur 
lidolatrie  )  /.  i*  Dans  M.  Huet ,  queft.  Alnet.  /, 
IpÇb  %.  Pans  Manl^m  can.(rhr0n,yè^«  zi^ 
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Par  tout^  je  trouve  cette  croyan- 
ce modifiée  par  des  idées  particu- 
lières 5  par  dès  préjugés  d'éduca- 
tion, par  des  opinions  contradic- 
toires ,  par  des  erreurs  oppofées  i 
mais  il  n  eft  point  de  peuple,  point 
de  nation  où  je  ne  la  trouve 

Je  ne  la  trouve  méconnue  ou 
Ignorée  que  par  des  hommes  ftu- 
pides  .&  féroces  ,  &  qui  ne 
réfléchirent  point  i  ou .  par  des 
hommes  qui  ont  abandonné  cette 
croyance,  comme Epicure ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  pu  comprendre 
comment  ce  principe  peut  ^xiftcr 
dans  le  corps ,  comment  il  peut 
s'unira  lui,  comment  il  peut  opé- 
rer les  mouvements.  Ces  deux 
clafTes  d'hommes,  font  également 
hors  de  l'ordre  de  la  nature  :  les 
premiers  ne  réfléçhiffent  pas ,  & 
les  féconds  en  réfléchifTantfe  font 
perfuadés  que  leur  efprit  eft  trop 
grand ,  trop  vafte ,  trop  péné- 
trant pour  que  ce  qui   eft  vrai 
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puifle  leur  échapper ,  &  réfiftet  a^ 
la  fagacitéde  leur  cfprit^lorfûu'ils 
veulent  bien  y  penfer.  Maigre  ces 
deux  cla0es  d'hommes ,  nous  ftiTu- 
tons  que  tous  les.  hommes  croient 
que  lame  humaine  furvit  au  corps.. 
Je  n  examine  ici  ,  ftî  fi  cettft 
croyance  eft  vraie ,  ni  quel  degré 
de  vrai&mbtatice  donne  au  dogme 
de  Timmortalité  de  Tame ,  le  con-^ 
fentement  univerfel  des  hommes. 
fiiHvâges  6ç  policés  :  )ç  ne  le  regar- 
de que  comme  un  fait ,  8f  )e  diS: 
qu  il  ne  peut  avoir  fon  origine  qoe 
dans  un  peilchantcommun  à  tou&. 
ks  hommes^  dans  une  caufe  qui 
les  détermine  à  rechercher  quel 
eft  leur  fort  après  leur  mort ,  & 
que  Tordre  des  phénomènes  eft 
cel ,  qu'il  conduit  naturellement 
tout  homme  qui  rçfîichit>  à  croire 
qu  il  a  une  ame  qui  exifte  indé- 
pendamment de  fon  corps ,  & 
qui ,  lorfqu'eile   en  ett  eh  etfêt 
lêgaré^e  ,.  confcrye  fon  aftivité , 
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foiï  intelligence  &  fo  fenfibîUté» 
L'homme  q.ui  fait  que  fa  dtrrce 
s'étcnà  au-delà  des  bôtnts  de  tc^, 
ce  vie ,  &  qu'il  conferve  aptes  la 
mort ,  fon  intelligence  &:  fa  fenfi-* 
bilité ,  croit  qu'il  peut  jouir  après 
cette  vie ,  du  plaifir  que  procure 
le  fpeâiacle  du  bonheur  des  au* 
êtes  y  celui  de  leur  eftime  &  des 
témoignages  de  leur  tendrtffe. 

L'homme  pénétré  de  ces  idées 
eft  porté  naturellement  &  par 
iriftinft  aux  aélions  qui  peuvent 
lui  affurer  Teftimc  &  lamour  de 
ta  poftétité.  Cette  e£pérance  fans 
le  détacher  de  la  vie>  le  confole 
de  la  néceflité  de  mourir,  &  fans 
infpirer  le  fanâtifme  tend  à  con* 
facrcr  tous  les  talents ,.  toutes  les 
facultés ,  tout  le  pouvoir  dei'hom* 
me  au  bonheur  de  fes  amis  ,  de 
fes  concitoyens ,  de  tous  les  hom- 
mes. Elle  eft  plus  puiflante  que 
l'attrait  de  la  Volupté  ^plus.  forte 
que  la  craince  de  la  mort.  Elle 
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peut  dans  les  malheurs  extrêmes 
produire  des  adions  de  la  vertu 
la  plus  héroïque. 

Le  prix  de  la  vie  préfente  difpa- 
roît  aux  yeux  de  l'homme  immor- 
tel i  une  mort  illuftre  qui  procure 
un  grand  bonheur  aux  autres ,  qui 
affure  leur  eftime  ,  leur  admira- 
tion  &  leur  amour ,  eft  pour  l'hom- 
me  immortel  le  plus  grand  des 
biens. 

C  etoit  cette  efpérance  qui  ani- 
moit  &  qui  foutenoit  les  Héros 
bienfaifants  de  l'antiquité  dans 
leurs  entreprifes  &:  dans  leurs 
fatigues  i  c'eft  elle  qui  a  formé 
dans  l'âme  d'Alexandre  le  Grand  >. 
le  projet  de  compofer  de  tous 
les  hommes  une  feule  famille  > 
de  bannir  de  la  terre  la  haine  >  la 
difcorde  ,  les  malheurs ,  &  d'y 
faire  régner  la  paix  &:  le  bon- 
heur. 

,  »  Entre  les  hommes  les  plus  par- 
•  faits,,  dit  Ciceron,  ne  font -ce 
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*  pas  ceux  qui  fe  croient  nés  pour 

»  aflîfter  y  pour  défendre  les  au-  ' 

»  très  hommes  ?  Hercule  eft   au 

»  rang  des  Dieux ,  il  n'y  fût  jamais 

«f  arrivé  >  fî  pendant  qu'il  étoit  fut 

»  la  terre ,  il  n'eût  pris  cette  route. 

»  Je  vous  cite  là  un  exemple  an-' 

•  »  cien ,  &  que  la  religion  de  tous 

»  les  peuples  a  confacréj  mais  tant 

»  de  grands  hommes  y  qui  ontré- 

»  pandu  leur  fang  pour  notre  ré- 

»  publique  ,  penfoient-ils  autre- 

»  ment  ?  Penfoient-ils  dis-)e  >  que 

»  le  même  jour  qui  termineroit 

»  leur  vie  ,  termineroit  auffi  leur 

»  gloire  î  Jamais  fans  Une  ferme 

»  eipérauce  de  Timmortalité^  per- 

»  fonne  naffronteroit  la  mort  pour 

»:fa  patrie. 

»  Thémiftocles  pouvoit  couler 
»  fesjours  dans  le  repos,  Epami- 
«»  nondas  le  pouvoit  >.&  fans  cher- 
»:cher  des  exemples  dans  l'anti- 
»  quité  >  ou  parmi  les  étrangers  ^ 
»  moi-mênie  je  le  pouvois  >  mais^ 
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»  nous  avons  au-dcdans  de  nous  ;.. 
»  je  ne  fais  quel  preffenritnent  des- 
»  fiécics  futurs  î  &  c  eft  dans  les. 
^  efprics  les  plus  fublitnes  ^  dans  les- 
»  âmes  les  plus  élevées  qu'il  eft  le 
a>.  plus  vif,  &  qu'il  éclate  d  avanta- 
»  ge.  Sans  ce  preflentiment  feroit- 
3»  on  affez  fôu  pour  vouloir  pafler 
9».  fa  vie  dans  les  travaux  &  dans. 
^  les  dangers^ 

»  Je  parle  des  grands  i  &  que 

*  cherchent  auflî  les  Poètes  ?  ÏI 
»  neft  pas  jufqu  aux  artifans  qui: 
«tn  afpirent  à  rimmortalîté.Phidias., 
»vn  ayant  pas  la  liberté  d*écrife 
»  fon  nom  fur  le  bouclier  de  Mfc 
»  nerve  ,  y  grava  fan  portrait ,  &:. 

•  nos  phiiofophes  ,  dans  les  lî? 
a-vres  mêmes  qu'il?  compofentfûr 
»  le  mépris  de  la  gloire  ,  ny  met? 
3i>  tent-iîs  pas  leur  nom  ?: 

»Puis  donc  que  le  confence- 
»  meiTt  de  tous  les  hommes  eA  la 
»  voix  de  la  nature  ^  &  que  tous 
»  les  hommes,  quelque  part  qu'ils. 
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«^foienc  >  conviennent  qU  après 
^-  notre  mort  il  y  a  quelque  chofci 
»  qui  nous  intérefle,  nous  devons 
»  auffî  nou^  rendre  à  cette  opi* 
a*^  nion ,  &  d'autant  plus  qu  entre 
ite^les  hommes  j  ceux  qui  ont  Id 
i»  plus  d  cfprit  >  le  plus  de  vertu  ^ 
»  &  qui  par  conféquent  favCnt  lé 
»  mieux  ôà  tend  la  nature  ^  font 
«>  précifement  ceux  qui  fe  don-» 
»  nent  le  plus  de  mouvement  pour 
^rmérifcr  leftime  de  la  pofté* 
%tité.(i) 

Je  nai  point  rapporté  ce  long^ 
pafTage  comme  une  décifîon  ,  je 
ôe  cite  point  Ciceron  comme  un 
dodfeur ,  mais  comme  un  témoin 
de  Texiftence  bt  des^ffets  du  pen« 
diant  naturel  que  l'homme  a  pour 
*  vivre  dans  la  mémoire  de  la  pofté* 
rite  i  eh  quel  témoin  que  Ciceron  ! 
Berfonne  ne  connoiflbit  mieuit' 
Khtiftpire  ,  perfoiiôe  n  aVoh  plui' 
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(i)  Gcdc  fetieâttte. ' 
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médité  fur  les  reflbrts  que  doit 
employer  la  politique ,  &  fur.  les 
principes  qui  conduifent  au  bon- 
heur. Il  n  ignoroit  pas  qu'il  y  avoit 
des  philofophes  qui  regardoienc 
ce  defir  comme  un  préjugé  -.  ce- 
pendant il  nJiéfîte  point,  il  afTure 
que  le  defir  de  l'immortalité  cft 
un  penchant  naturel  >  la  voix  de 
la  nature.  Il  regarde  les  philofo- 
phes qui  penfent  le  contraire  y 
comme  de  petits  philofophes.  (  i  \ 
Ce  fentiment  n'étoit  pas  parti* 
culier  à  Ciccron  i  c'étoit  ainfiqjiie 
penfoient  les  plus  illuftres  Ro- 
umains. Ces  citoyens  philofophes 
qui  avoient  fi  profondément  ré- 
fléchi fur  le  coeur  de  l'homme ,  &. 
ûir  les  principes  de  la  croyance, 
politique  ,  regardoient  ce  pen- 
chant comme  un  des  plus  grands 
bienfaits.de  la  nature,  &  coni- 
mêle  germe  de  toutes  les  vertus.. 

4i:)  Ibid»  Miauti  Pbilofogbi.. 
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.  Le  dcfir  de  perpétuer  fa  mémoi- 
re eft  fi  naturel  à  l'homme  ,  qu  il 
agit  en  lui  ,~tnême  indépendam- 
ment de  la  croyance  de  fon  im- 
mortalité. L'homme  qui  ne  croit 
pas  que  l'ame  fur  vive  au  corps  , 
&  qui  defire  de  mériter  Teftime  > 
veut  que  cette  eftimc  foit  plus 
•  durable  que  fa  perfonne.  La  pof- 
térité-fe  préfente  néceflairement 
&  toujours  à  fon  efpric  :  c'eft  fa 
préfence  qui  anime  &  qui  foutient 
tous  les. hommes  dans  la  carrière 
pénible  de  la  gloire  ;  c'eft  à  fon 
tribunal  qu'il  en  appelle  ,  &  qu'il 
cite  les  injuftes ,.  les  méchants ,  les 
jaloux  i  c'eft  fon  équité  qui  le  raC- 
fure  contre  fcsennemis  >  ce  font 
fes  louanges  prévues  quile  confo> 
lent  de  l'indifférence  &  de  l'infenv 
fibilité  de  fe^  contemporains ,  des 
dédains  des  fots  y.  des  clameurs 
de  la  cabale  ennemie. 

Ces  efforts  que  l'efprit  faitpouc 
fepcrfuader  q_ue  le  fouvenir  des. 
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défauts  &  des  vices ,  s'enfoncera 
dans  l'abîme  du  temps ,  6c  que  les 
produâions  des  talents  &  du  gé'* 
nie  pafleronrfeules  aux  taces  fu- 
tures :  ne  font-ils  pas  un  effet  dé 
la  crainte  fecrette  des  jtigementl 
de  la  poftérité  ^  devant  laquelle 
on  ne  veut  pas>  paroitre  vicleuX' 
&  méchant? 

Le  deiîr  de  faire  jpafiet  f$  mé- 
moire à  la  poftérité  ,.neft  donc 
pas  feulement  un  motif  qui  tend^ 
a  féconder  tous  les  talettts  ^  à  ptô-- 
duire  des  vertus  éclatantes  \  c  cft 
encore  un  principe  réprimant  qui 
peut  contenir  le  méchant  &  cor^ 
rîger  le  vicieuXi. 

Tels  étoienc  les  effets  de  cette 
crainte  chez  les  Egyptiens  :ily^ 
avoir  en  Egypte  un  tribunal  où 
ïon  jugeoit  les  morts.  Ce  jug^'- 
ment  fc  faifoit  en  préfence  de 
tout  le  monde ,  &  iactetite  de  ce 
Jugement  retenoit  chaque  patd- 
culier  dana  l'exàâe.  obicrvàti0i% 


Secl.  n.  CKap.  II.  5  jf- 
fcs  devoirs  t  les  Rois  mêmes^ 
fubiffoient  ce  jugement.  Quel- 
ques-uns ,  fur  la  décifioii  du  peu- 
l^lc,  ont  été  prives  d  une  fépulturc 
honorable  ,  &  leur  exemple  n'a 
pas  moins  fetvî  pour  contenir  les  ' 
Rois ,  que  la  fagcffe  des  loîx ,  par-  - 
ce  que  tous  craignoieiit  la  honte 
&  Tinfamie  que  le  jugement  du 
peuple  après  leur  mort  pouvoit 
attacher  a  leur  nom.  (i) 

Tous  les  penchants  que  noui-- 
avons  découverts  dans  rhomme  > . 
tendent  à  produire  Tunion^  la 

rix  &  le  bonheur  fur  la. terre,  & 
n  efl^  point  d*homme  dont  le 
Cœurfoit  infenfîble  à  ces  rnotifs.. 
Mais  ils  nagiflent  pas  tous  avccv 
une  force  égale  fur  tous  les  hoili^ 
mes  &  dans  tous  les  temps. 

La  bienfaifance  &  le  défît  de 
feftîme  qui  portent  à  contribuer 
au  honheur. des  hommes,,  ne  Ici. 


■H 


(i)  piod»  tf  ifcS^  2.. voii^  dé  TeranTôth.. 
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portent  pas  tous  à  facrifièr  leuT  rc* 
pos  au  bonheur  des  autres.  L'ami- 
tié parfaite  qui  fait  qu'un  homme 
fe  dévoue  pour  un  ami  ,-  ne  le 
détermine  pas  à  fe  dévouer  pour 
chacun  des  autres  hommes. 

Lefpérance  de  Timmortalîté 
rend  l'homme  capable  de  fe  dé- 
vouer pour  tous  les  hommes  > 
d  affronter  tous  les  périls,  de  fur- 
monter  toutes  les  difficultés  pour 
procurer  leur  bonheur  j.  elle  pro- 
duit dans  le  cœur  de  l'homme  un. 
courage  >  un  mépris  de  la  vie  ,.ua 
enthoufiafoae  qui  n'a  pour  objet 
que  le  bonheur  des  hommes,  parce 
q^u'il  eft  guidé  par  toutes  les  in- 
clinations naturelles ,  qui  toutes 
tendent  à  faite  régner  la  paix  & 
le  bonheur  fur  laterre.^ 

Par  ce  defir  de  vivre  dans  la 
poflérité,  la  nature  porte  l'hom- 
me à  faire  les  plus  grands»  efforts 
pour  le  bonheur  de  fes  contem- 
jorains ,,  &  à  préparer  la. félicite 


Secl.  II.  Chap.  IL  3  77 
de  fcs  heveuxi  elle  développe,  elle 
«rée  tous  les  talents ,  elle  les  em- 
ploie ,  elle  les  confacre  tous  au 
bonheur  de  Thumanité. 

Parla  crainte  des  jugements  de 
la  poftérité ,  la  nature  oppofe  une 
barrière  aux  paffions  armées  de  la 
force  y  elle  fait  éclipfer  aux  yeux 
de  rhomme  tous  les  objets  de  la 
dupidité  ,  elle  le  dépouille  de  fa 
puiflancè ,  &  le  cite  chargé  de  fes 
vices  aux  pieds  d'un  juge  terrible 
&  inexorable.  ^ 

Ce  defîr  ,  cette  crainte  font  le 
fupplément  de  tous  le^'penchants 
que  la  nature  donne  à  llhiomme 

Î>our  vivre  en  fociété  ,  ou  plutôt 
e  defîr  de  vivre  dans  la  poflérité,. 
la  crainte  de  fes  jugements ,  don- 
nent à  tous  les  penchants  que  nous 
avons  découverts  dans  l'homme  > 
une  force  capable  de  furmonter 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent 
'airrêter  la  bienfaifance  ,  de  facri- 
^er  tous  les  intérêts  qui  peuvent 
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éivifcr  les  hommes.  Gardons-nous 
donc  d  affoiblir  une  croyance  qtfî 
dirige  toutes  les  forces  de  Thom- 
me  vers  le  bonheur  général ,  &: 
qui  mec  dans  les  fociétés  politi- 
ques un  fond  inépuifable  de  re- 
compenfes  &  de  punitions  écer- 
ûelles  y  dont  elles,  feules  font  les 
difpenfatriceSé^ 


Mi 
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L^kommc  efi  naturellement  reli- 
gieux ,  h  la  religion  vers  la-^ 
quelle  il  efiportï par  un  pen- 
chant naturel ,  le  conduit  a  des 
idées ,  ù  lui  infpire  des  fenti^ 
ments  qui  changent  enloix  tous 
les  principes  ae  la  Jociabilitt 
que  la  nature  a.  dipofés  dans 
jhn  cceur.. 

JN  o  u  s  avons  vu  que  Te  bcfoîa 
de  connoître ,  eft  auffi  naturel  à 
Lltomme  que  le  befoiû  de  fe  tifm^ 
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m  :  il  applique ,  pour  ainfi  dire  ^ 
Thommc  à  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  avec  fes  bcfoins  phyfi- 
ques ,  avec  fa  confervacion  >  avec, 
fbn  bonheur. 

Le  monde ,  au  centre  duquel  il. 
eft  placé ,  offre  à  fa  Curiofité  lob- 
jet  le  plus  propre  à  la  fatisfaire , 
{bit  par  la  magnificence  du  fpec- 
tacle  qu'il  préfente ,  foit  par  les 
rapports  eflencicls  des  objets  qu'il 
rcnterme  avec  le  bonheur  de 
Fhomme  :  les  fruits  le  nourriffcnt»: 
les  aftres  leclairent  &  réchauf- 
fent i  tous  les  éléments  agiffcnt. 
fut  lui ,  l'incommodent  ou  lui  font 
utiles ,  iftcnaccnr  ou  confervent 
fa  vie. 

Le  befoih  de  connoître  eft- 
joint  danslliomme  au  don  de  la 
mémoire ,  .&  à  la  faculté  de  com- 
parer les.objets  de  fes  connoiffan-; 
•  ces,. de  connoître  leur?  rapports,^ 
IçurS'  dijQcrences^  Ipurs  haifons., 
tes  rapports  qu'il  découvre  cuttC: 
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les  objets  qu'il  compare',  augmen- 
tent fes  connoilTances ,  étendent 
fes  vues ,  élèvent  fon  ame  ,  ag- 
grandiflent  foh  être  &  lui  procu- 
rent une  fatisfadion  fupérieure 
aux  plaifirs  des  fens,  cornue  nous 
Tavons  fait  voir  ,  lorfaue  nous 
avons  examiné  la  nature/&  les  ef- 
fets du  befoin  que  l'hoifime  a  de 
connoître. 

Ainû,  il  ny  a  point  d'homme 
à  qui  la  nature  n  ait  donné  des 
motifs  fufïifants  pour  s'occuper  du 
fpedacle  qu'elle  ofFre,?pour  en  dé- 
couvrir la  fin,  pour-  connoître  les 
avantages  qu'il  doit  y  chercher  y 
&  l'homme  abandonné  à  lui-mê- 
me ,  à  fes  facultés  ,  preffé  par  fes 
befoin^,  dirigé  par  fes  defirs,  doit 
fe  dire  ,  &  s'eft  en  effet  dit  à  lui- 
même  :  quelle  Vertu  fecrette  fait 
éclore  les  plantes ,  développe  les^ 
fleurs,  &  forme  les  fruits  qui  coU'- 
vrent  la  terre  &  qui  chargent  les 
arbres  \  quelle  force  fait  fortir  des 
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fontaînes  du  fein  de  la  terre?  quel 
ouvrier  a  formé  les  aftres  qui  l'é- 
clairent  &  qui  l'échauftent?  quelle 
caufe  produit  les  vents  qui  la  ra- 
fraîchiflent ,  &  qui  traiifportent 
les  nuages  ?  quelle  puiflance  ^e 
fait  entei^dre  dans  les  Cieux  ,  les 
çbranle,  pbfcurcit  les  aftres,  em- 
brafe  Tairi  &  lance  la  foudre  fut 
la  terres 

Voilà  Teffet  infaillible  de  la  eu- 
riofité  de  rhomme  j  voilà  les  ob» 
jets  fur  Içfquels  la  raifon  eft  for-. 
cée  de  s'exercer  y  &  parmi  les 
Sauvages,  donrle$  voyageurs  me* 
dernes  font  mention ,  il  n'en  eft 
point  qui  n  ait  fur  tous  ces  phéno- 
mènes, fes  explications  &  même 
.  fon  fyftême  î  li  Ton  excepte  quel- 
ques hommes  féroces  que  le  hà? 
fard  raiïemble  comme  des  trou-^ 
peaux  d'animau)ç. 
.  .  Mais  à  qui  Teforit  humain  zt^ 
tribuçra-t'il  ces  effçts ,  ces  phçuo-^ 
n>ènps  ? 


1^  i  De  za  SatïASJÏïTè. 

Pétermifié  dans  cette  recher- 
che par  l'intérêt  qu'il  a  de  con* 
noître  cette  puifTanceijui  produit 
des  phénamèiies  dont  fon  bon- 
heur &  fa  confervatîon  dépen- 
dant^ il  recherche  comtneât  elle 
les  pix)duit,  Se  ce  qu  elle  eft. 

Cette  puiâance  n  étant  lenfible 
i|ue  par  ^es  effets ,  il  ne  peut  la 
connoître  qu  à  laide  du  raifonne- 
ment ,  qu  en  comparant  ce  q[u'il 
veut  connoître  avec  ce  qu'il  con?* 
noît  :  il  compare  donc  les  effets 
de  cette  caufîs  qu  il  ne  connoit 
pas  immédiatement  ^  avec  les  e^ 
tets  d'une  cauie  qu  il  connok  in* 
timement  avec  les  eâets  qu'il  pro- 
duit lui-même. 

Ces  phénomènes  dont  il  cher- 
che la  caufe  9  font  des  corps  agi* 
tés  &  tranfportés  j  il  y  oit ,  il  fcnt 
qu'il  produit  le  mouvement  dele$ 
htas,  de  fes  pieds,  qu'il  tran^r* 
te  ion  corps ,  qu'il  le  déplace  y  ^u  11 
arrange  les  corps  qui  reaykoii^ 
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i»ent  »  qu'il  donne  à  cous  ces  mou*^ 
^emencs  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité ^  ielon  qu'il  le  veut  j  il  juge 
^^u  une  caufe  fembiable  met  en 
mouvement  les  dîfiérents  corps 
dans  les  phénomènes  de  la  natu- 
re i  il  véit  le  monde  rempli  de  gé- 
i:iies  ou  d'eiprits. 

Mais  ces  eiprits  font  couler  les 
rivières^  agitent  les  mers ,  diri- 
renc  les  aftres>  fonf  luire  le  folciU 
iomîne^nt  fur  les  ileoïeftts. 
L'hcMame  compare  naturelle- 
tnent  la  puiflance  de  ces  cfprits 
avec  fa  force  y  8c  il  trouve  cç^ 
puiflances  inÉmiment  fupéricttres 
a  lui  i  il  eft  étonné  >  il  eft  efl&ayé, 
:il  conçoit  pour  elle  uae  vénéra- 
tion reltgîeufe  >  car  l'admiration 
cft  un  fentiment  detonnement 
qui  nsà%  CB,  nom^  à  la  vue  d'un 
^jet  £ngulier  &  diâirent  de  tout 
4:e  que  nous  avan$  connu»  le  ref- 
peâ ,  ua  fentiment  d'étoniiemeiic 
^  de  bstycur  ^ui  joait  à  la  vue  d'um 
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objet  qui  poflede  des  qualités  au? 
defTus  de  notre  nature  i  &  la  vé- 
nération reliai eufe  cft  un  fenti- 
ment  d  amour  pour  un  objet  qui 
eft  fupérieur  à  notre  nature  >  & 
qui  nous  fait  du  bien. 

Telles  font  les  idées ,  tels  font 
les  fentiments  que  les  biens  de  la 
terre  &  les  phénomènes  infpi- 
roient  aux  hommes  fimples  avant 
la  ivaifTance  des  Arts  &  des  Scien- 
ces >  ils  rapportoient  à  des  divini- 
tés bienfaifantes>  tous  les  biens 
dont  ils  jouiflbient ,  tous  les  cvé- 
nemens  heureux  :  ils  ne  jouif- 
foient  d'aucun  fans  leur  en  faire 
hommage  ,  fans  éprouver  pour 
ces  divinités  des  fentiments  d  a- 
mour  &  de  reconnoiflance  :  tous 
les  repas  étoient  précédés  dun 
facrifice  ,  &  terminés  par  de$ 
hymnes:  ilscroyoient  que  les  vi- 
ces étoient  en  horreur  aux  Dieux; 
qu'ils  veilloient  fur  Je  jufte>  fur 
rinnocent ,  fur  Thomirtie  vertueux^ 

U 
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&xjuMls  pourfuî voient  jufqu  après 
la  mort  Tinjufte  &  fe  méchant , 
comme  nous  lavons  fait  voir  dans 
ics  apticlcs  précédents,  &  comme 
on  peut  s'en  convaincre  pat  la 
lefturc  des  anciens,  (i) 

Il  eft  de  la  nature  de  ladmî- 
ratîon  âz  de  lamour  de  fixer 
lattcntion  de  l'homme  fur  lobjec 
^ui  les  fait  naître  :  ainfi ,  par  une 
fuite  de  fa  conftitution ,  ou  de  fa 
nature ,  l'homme  eft  déterminé  à 
s^efForcer  de  connoître  ces  puîf- 
fances ,  à  rechercher  les  motifs 
qui  les  font  agir ,  &  les  moyens  de 
les  diriger,  s'il  eft  pofiible. 

L'homme  ne  peut  fixer  long- 
temps fon  attention  fur  le  rap- 
port des  phénomènes  de  la  na- 
ture avec  ton  bonheur,  fans  juger 
que  c'eft  pour  fon  utilité  que  ces 


(i)Feitius  en  arecneuilli  une  grande  par- 
tie dans  les  antiquités^  d'Homère.  /.  i.  2.  3« 
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puiflances  couvrent  la  terre  de 
tout  ce  qui  eft  nécefTaire  au  bon- 
heur du  genre  humain  :  la  bien* 
&ifance  de  ces  êtres  eft  donc  le 
premier  objet  qui  s'offre  à  rcfpric 
de  rhomme  >  dans  les  puiiTances 
wxquelks  il  attribue  le  gourer* 
nement  du  monde  \  il  fuppofè 
dans  ces  puiiTances  une  inclina- 
don  bienraifante  }  elles  devien- 
nent l'objet  de  Tamour  &  de  U 
reconnoiffance  que  nous  avons 
vu  que  la  nature  a  dépofée  dans  le 
cœur  de  l'homme  pour  tout  ce 
qui  lui  fait  dû  bien  avec  defTein  s 
jl  loue  la  puifïance  bienfaifantc  ^ 
la  bonté  généreufe  de  cts  génies  i 
îl  dcfire  de  leur  plaire  \  il  çrbit 
tju'il  leur  plaît  en  les  imitant  î  il 
devient  bicnfaifant  par  une  fuite 
pécefïaire  duïentimcnt  d'amour , 
de  reconnoiflance  &  de  refpeft 

que  lui  ipfpirentles  bienfaits  de  ces 
efprits  ou  de  ces  génies  :  il  craint 
'4ç  Içuf  dçplairç ,  ^  jl  çfoiç  qu  q^^ 
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leur  déplaît  par  la  méchanceté  i 
ridée  des  puifTances  à  laquelle  il 
cft  parvenu  par  une  fuite  de  ré* 
flexions ,  &  par  des  difpofîcions 
naturelles ,  changent  donc  en  de-** 
voirs  religieux  &  enloix  facrécs> 
l'humanité  ,  la  bienfaifance  ,  & 
toutes  les  inclinations fbciaies  qu  il 
reçoit  de  la  nature. 

Déterminé  par  fon  intérêt  & 
par  le  befoin  de  connoître ,  à  la 
recherche  de  la  puiffance  àc  des 
opérations  des  génies  qui  gouver- 
nent le  ownde ,  des  motifs  qui  les 
font  agir  ,  des  idées  qui  les  diri-- 
gent  i  ITiomme  reconnoît  facile- 
jnent  la  liaifon  des  phénomènes} 
il  voie  fans  peine  que  la  caufe  qui 
agite  Tair,  produit  aUôi  les  pluies  j 
que  le  foleil  qui  éclaire,  &  qui 
échauffe ,  élevé  auffi  l'eau- v-qUô 
Teau  devient  plarirte 5  animal  J*  que 
la  plante  &  l'animal  pérrffenc ,  it 
déflèchent  i&:  redeviennent  eau  , 
serre  j  &  il  apperçok  fans  pein^ 

R  z 
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qu  une  chaîne  invifible  lie  toutes 
les  parties  de  la  nature  >  &  qu'il  y  a 
un  premier  moteur  qui  a  tout  for- 
me ,  tout  dirigé  :  les  premiers  Phi- 
lofophe^  furent  conduits  à  la  con* 
noiflance  d'un  premier  moteur, 
d'un  principe  univerfel ,  par  la  vue 
fuperâcielle  &  générale  de  la  na- 
ture, (i) 

:  On  trouve  cette  idée  d'un  pre- 
mier moteur,  d'un  principe  uni* 
verfel  des  êtres ,  d'un  efprit  tout 
puifTant  che7  les  nations  les  plus 
anciennes,  même  chez  celles  qui 
n!â voient  ni  Arts  ni  Sciences  s  ioit 
que  le  premier  principe  lui -me» 
me ,  l'efprit  qui  a  produit  tout, 
ait  donné  ce^te  idée  aux  premiers 
homme?  qu'il  a  formés  \  foît  que 
f  homme  rie  puiffe  réfléchir  fur  le 
Speftacie  de  la  Nature ,  fans  arrir 
yer  à  cette  idée,  {%) 


■t-v 


(l)  Voyez  l'examen  du  Fmlifmc  r.  i. 
•   (x^  Voyez  Ic^difcours-  prciiminairç  du  dlf^ 
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Ce  premier  moteur  à  l'idée  du^ 
quel  1  homme  s'élève  >  pour  peu 
qu'il  réfléchiflc ,  offre  à  fon  efpric 
lobjet  le  plus  grand  &  le  plus  im- 
portant à  counoître  :  l'idée  des 
puiflances  motrices  auxquelles  il 
attribuoit  les  phénomènes ,  Tavoit 
étonné  j  l'idée  d'un  moteur  uni- 
verfel ,  d'une  intelligence ,  caufe 
&  principe  de  tous  les  êtres  ^  le 
ravit  en  admiration  :  rien  n'eft 
plus  intéreffant  pour  l'homme  , 
que  de  connoître  les  vues  de  cette 
intelligence  dans  la  formation  dii 
monde,  &  fes  defleins  fur  le  genre 
humain. 

L'homme  voit  par-tour  cette 
puiflance  infinie  ,  par-tout  il  la 
voit  bienfaifante  &  occupée  du 
bonheur  de  l'homme. 

L'idée  d'un  être  fuprême  qui  a 
rempli  le  monde  des  monuments 
de  fa  bonté ,  n'eft  pas  une  fpécu- 
iation  ftérile  j  elle  remplit  l'amc 
ji'admiration ,  d'amour ,.  de  reçoar 
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noiÏÏance  }  elle  y  allume  le  défît 

'■  de  lui  plaire,  en  imitant  fa  bonté, 
qui  eft  Tattribut  fous  lequel  il  fem- 
ble  quil  fe  ibit  plu  à  fe  faire  coui 
noître  aux  hommes. 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  les 
siime  ces  hommes,  qu'il  ne  veuille 
leur  bonheur ,  &  par  conféquenc 
qu'il  n'aime  ceux  qui  leur  font  du 
bien,  qu'il  ne  haïfle  ceux  qui  leur 
font  du  mal>  en  un  mot,  pour  me 
fervir  des  expreffions  de  Marc- 
Antonin  >  on  ne  peut  douter  que 
Tefprit  qui  gouverne  le  monde ,  ne 
ibit  un  efprît  de  fociété  qui  veut  lier 
tous  les  hommes  par  une  mutuel- 
le concorde  &  bienveillance,  (  i  ) 
Ainfi  la  croyance  d'un  être  fu* 
prême  qui  a  formé  le  monde , 

^  change  en  loix  tous  les  fentiments 
d'humanité  &:  de  bienfaifance 
qu'il  reçoit  de  la  nature}  &  ces 
loix  impofent  à  l'homme  l'obliga- 
tion k  plus  étroite  ,  la  moins  luf- 

(l)  X.    4*  »•     22. 
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tcptîble  d'exception,  &  quil  eft 
impoflîble  d'éluder,  puifqu*cn  ne 
robfervant  pas ,  on  déplaît  à  1  e- 
tre  fuprême,  dont  la  puifTance  S£ 
la  connoifTance  embraâenc  toute 
la  nature^ 

La  haine  que  cet  être  fupréme 
a  pour  les  méchants  ,  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  ne  les  puniiTe  : 
la  profpcritc  paflagere  &  appa- 
retite  de  quelques  méchants ,  n'cft 
point  une  difficulté  contre  la  juf- 
rice  vengerefle  que  Thommc  fup* 
pofe  dans  l'être  fuprêmc  &  bien- 
taifant  ;  car  l'homme  ayant  recon- 
nu qu'il  avoit  une  anie  qui  furvit 
à  fon  corps  ,  &  qui  conferve  fa 
fenfibilité  i  cette  idée  s'unît  natu- 
rellement à  l'idée  d'un  être  fupré- 
me qui  condamne  &  qui  hait  le 
crime  ;  &  l'homme  croit  naturel- 
lement qu'à  cette  vie  ,  fuccédc 
une  autre  vie  ,  dans  laquelle  les 
bons  feront  récompenfés,  &:  ks 

R4 
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méchants  punis  par  lettre  créatcuf 
du  monde. 

Sous  ctx  être  fuprême  >  nul  bien 
n'eftfans  rccompenfe  ,.  &  nul  cri- 
me impuni  :  il  eft  donc  en  effet 
le  Légiflateur  des  hommes,  &  les 
inclinations  ou  les  avcrfions  na- 
turelles y  l'humanité ,  la  bienfai- 
fance,  l'horreur  pour  le  crime, 
font  des  loix  gravées  dans  le  cœur 
de  l'homme  par  l'auteur  de  fon 
être ,  par  cet  être  fuprême  qui  voit 
coût  &  qui  peut  tout>  qui  compte  & 
xécompenfe  les  facrifices  faits  à  la 
bienfaSance,.  &  qui  prépare  des 
châtiments  à  toute  aftion  coa- 
traire  au  bonheur  de  la  foçiété. 

'Voilà  donc  une  barrière  contre 
tes  paffions  qui  feroient  plus  for- 
tes que  les  fentiments  d'humani- 
té i  un  ftein  pour  les  méchants, 
que  le  fepret,  ladreffe  ou  la puifr 
fance  dérobent  à  la  févérité  des 
loij^i  un  motif  pour  faire,  le  bien^i, 
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uaiîniment  plus  puifTant  que  tou- 
tes les  récompenfcs  de  la  fociété 
civile ,  le  complément  de  la  mo- 
rale &  de  la  politique ,  puifqu'il 
ne  laifTe  jamais,  ni  la  bienfaifance 
oifive ,  ni  la  méchanceté  heuteufe 
&  fans  inquiétude. 

Si  rhomme  uniquement  occu- 
pé à  jouir  des  bienfaits  de  la  na- 
ture ,    néglige    d'en   recherchée 
Vauteur ,  il  efl  bie|itôt  arraché  h 
fon  indifférence  par  les  tempêtes^ 
par  les  éclairs ,  par  les  volcans  > 
en  un  mot,  par  tous  les  phéno- 
mènes terribles;  que  produifenc 
dans  ratmofphere ,  &  mr  la  terres 
le  mélange  &  le  choc  des  élé- 
ments :  il  eft  obligé  de  lever  les 
yeux  vers» le  Ciel,  de  fe  deman-- 
der  d'où  viennent  ces  mouve* 
ments  effrayants,  d'en  rechercher 
la  caufe  >  de  fe  mettre  dans  la  ehaî^ 
ne  des  idéiesqui  eandùifent  àlar 
|K>nnoiffance  de  l'êtije  fuprcmr^^ 
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rcnumératcur  des  bons,  &  ven- 
geur des  méchants. 

Si  lespaflîons»  la  guerre,  des 
befoins  prefTants  y  empêchenc 
quelques  hommes  de  s'élever  à  la. 
croyance  de  Têcre  fuprême,  & 
les  retiennent  dans  le  Polythéif» 
me  >  ils  voient  au  moins  dans  les 
tempêtes,  dans  les  éclairs,  dans  le 
tonnerre  l'image  de  la  colère  &  du 
courroux^  ils  jugent  qu'ils  ont  ir- 
rité les  puiflances  qui  gouvemcnc 
les  éléments}  ils  rentrent  au^de* 
dans  d'eux  mêmes  ;  ils  interro-» 
gent  leur  confcience  j  ils  croient 
que  le  mal  qu'elle  leur  reproche, 
allume  le  courroux  de  ces  puîf^ 
&nces ,  &  attire  les  fléaux  qui  les 
affligent}  ils  voient,  enim  mott 
dans  la  nature  despuiflances  vcn*- 
gerefles  du  crime  ,que  leur  raifon 
&  leur  confcience  condamnent  t 
c  eft  ce  qui  eft  arrivé  chez  tous  les 
peuples  qui  font  tombés  dans  la^ 
Polychéifme» 


s  tel.  IL  Chdp.  IL    ^95 
Lorfque  rhomtne  reconnoîc  le- 
xiftcnce  d  une  intelligence  fuprê- 
me ,  qui  a  créé  le  monde ,  &  qui 
le  gouverne  par  des  loix  généra» 
les ,  &  qu'il  regarde  les  tempêtes, 
les  volcans,  les  orages,  non  com- 
me TefFet  d'une  volonté  partico* 
liere  de  l'être  fiiprême ,  maiscoift- 
me  une  fuite  des  loix  générales 
établies  dafts  la  nature  j  il  voit  ce^ 
pendaftit  ces  phénomènes  comnVc 
des  knalheurs  y  &  le  malheur,  quel- 
le qu'en  foit  l'origine ,  rappelle 
naturellement  &  néeeffaîrcm'ènt 
rhomme  à  lui  -  même  ^  l'oblige  à 
réfléchir  fur  fon  état  &  fur  fa  de- 
ftination^à  chercher  des  confo- 
lations  &  des  adoucifTcmerits^  fes 
mauxi  il  eft  forcé 'de  défcèridrfî 
dans  fa  confèiencé  j  il  fè  demande 
s'il  n'a  pas  en  effet  mérité  ce  fléau, 
ce  malheur.  L'idée  de  la  juftice  de 
l'être  fuprême,  s'offre  àfonéfprit: 
comme  il  neft  point  d'hoittttîè  qui 
foit  exempt  de  fautes ,  il  igéft '^âr 
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eonféquent  point  de  remps  où  cc^ 
phénomènes  ne^  foient  utiles  à  la 
Gorredjon  des  hommes  &  au  bonr 
heur  de  la.  fociété.  Tel  cft  l'efFet 
naturel  de  ces  phénomènes  ,  de 
ces  malheurs  dont  on  tire  avei: 
tant  d'aflhrance  des>  difficultés 
contre  la  bonté  de  1  être,  fuprêî- 
me.  * 

Il  efl:  aifé  de  voir,  par  tout  ce 
•que  nous  avons  dit ,  que  la  natur 
re  conduit  elle-même  l'homme 
à;  la  connpiflanee  de  Têtre  fupre^ 
me  :,  fes  befoins  ^.  fa  foiblefle ,  l'a,- 
jnour  de  fa  confervation  j.le  porr 
.tenc  à,  rechercher  l'origine  des 
.phénomènes^ ,  c'eft  -  à  -  dire ,  à  les 
r^approcher  j  à  les  lier^  à  les  rapr 
:portei:  à  une  cauie  :  il  ne  peut 
;<2oncev.ojr  cette  caufe  que  conv 
me.  une .  intelligence  j.  l'idée  de 
cette  intelligence  fixe  fon  atteiv- 
;iion>.il  examine  les^phénomènes», 
:il.app0rçoitjqu!ils'fônt.  liés  par. une- 
uça.^^igptîéj:alc  x9»4u  niQiu5r.^'itei 
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iâïependent  d'elle ,  &  il  regarde 
cette  caufc  comme  une  intelli- 
gence qui  embraiTe  la  nature. 

La  curioiîté  humaine  ne  peut 
avoir  d'objet  plus  intéreflant  que 
la  connoiflance  de  cette  intelli- 
gence :  fa  bienfaifance  eft  lepre^ 
micr  attribut  qui  s'offre  à  fes  re-^ 
cherches  i  &  il  faut  qwe  Thomme 
conçoive  cette  intelligence  comT 
me  bonne  ,  comme  ennemie  des 
méchants  i  &  de -là  naiffent  les» 
peines  &  les  récompenfes  de  l'au- 
be vie  :  ilefldonc  vrai  que  Thom-r 
me  eft  naturellement  religieux,  & 
que  la  religion  vers  laquelle  il  eft 
porté  5  le  conduit  à  des  idées,  & 
lui    infpirc    des    fentiments  qui. 
changent  en  loix  tous  le&  princi- 
pes de  Sociabilité  qiie nous  avons-  ' 
découverts  dans-  £bn  cœur. 

Cette   vérité:  toute   certaine,, 
toute  claire  qu'elle  eft ,  a  pour- 
tant des  contradideur$,>&  elle  eftl 
trop  importante  pour  ne  pas  exar 
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miner  leurs  difficultés  :  il  me  fem^ 
Me  qu^elles  peuvent  ic  réduire  à 
quatre  chefs,  i.^  Uneftpasauifi 
^cile  à  l'homme  que  nous  le  pré- 
tendons ,  d'arriver  à  la  connoif* 
fance  de  l'être  fuprcme  ^  qui  rc- 
compenfe  là  vertu,  &  qui  punit  le 
crime,  x.®  L'expérience  eft  con- 
traire à  ce  que  nous  avançons  fur 
rinclination  naturelle  de  l'hom* 
me  pour  la  religion.  3.®  La  reli- 
gion vers  kquelle  l'homme  eft 
porté  naturellement  ^  n'cft  point 
dans  la  fociété  un  principe  repris 
mant  y  &  un  motif  pour  la  veroi. 
4.^  La  religion  eft  une  invention 
de  la  politique. 
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$.  I. 

Des  raiforts  qui  font  douter  de  la 

facilité  que  nous  fuppo forts  dans 

V  homme  y  pour  s'élèvera  la  con- 

noijjance  d'un  Etre  fuprcmt , 

qui  récompenfe  la  bienfafancc^ 

ô  qui  punit  la  méchanceté. 

«>  1 L  n'y  a ,  dit  M»  Bayle ,  rien  de 

»  plus  facile ,  que  de  cpnnoîcrc 

»  qu'il  y  a  un  Dieu ,  fi  nous  n  en-^ 

»  tendons  par  cç  mot ,  qu'aune 

»  caufe  première  &  univerfelle. 

»  Le  plus  groflîer  payfan  eft  con* 

»  vaincu  que  tout  effet  a  fa  caufe  ^ 

»  &  qu'un  très-grand  effet  fuppofc 

»  une  caufe  dont  la  vertu  eft  trè*- 

»  grande.  Pour  peu  qu'il  réfle- 

»  chiffe  5  ou  de  foi-même >  ou  par 

80  lavcrtiffemcnt  de  quelqu'un ,  il 

'  »  voit  clairement  cette  vérité.  Le 

»  confentement  général  ne  fou& 

B  frc   aucune    exception  à  cet 
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»  égard  là^  on  ne  trouve,  ni  au* 
»*  cun  peuple ,  ai  aucun  particu- 
»  lier  qui  ne  rcconnoîfle  unç 
»  caufe  de  toutes  chofcs  î  t<)us  le^ 
»  Athées  5  fans  en  excepter  un 
»  feul  ,  figneronc  finceremcnt 
»  avec  tous  les  Orthodoxes  ^  cette 
»  thèfe  :  Il  y  a  une  caufe  p remit- 
re j  univerfelle  ,  étemelle  y  qui 
exijie  néceffairement  y  ô  qui  doit 
être  appellée  Dieu:.^ 

»  Tout  eft  de  plein  pied  jufques 
»  là ,  perfonne  ne  fera^  un.  inci- 
»  dent  fur  ces  motsi  &  il  nya 
»  point  de  Philofophes  qui  faflent 
w  entrer  plus  fouv^nt  le  nom  de 
»•  Dieu  dans  leur  fyftême',  que  le? 
»  Spinofiftes  j  mais  de-là  ,  vous 
»  devez-  conclure  que  ce  neft 
»  point  dans  cette  thèfe  fi  évi* 
»  dente ,  queconfifte  le  vrai  eut 
»  de  la  queftion }  un  formulaire 
»  que  les  Seétatcurs  de  la  fauffe» 
»  té  eûTeignent,;  conjointement 

w  aycc  ceux  de  la.  yéxitéi>cft  vinflP 
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»  chofc  capticufe ,  &  néceflairc- 

»  ment  défedueufe  >  il  ne  fufïit 

»  donc  point  de  connoîcre  qu'il  y 

»  a  un  Dieu ,  il  faut  de  plus  détcr- 

»  miner  le  fens  de  ce  mot ,  &  y 

»  attacher  une  idée  }  il  faut,  dis- 

»  je  5  rechercher  quelle  eft  la  na- 

»  turc   de  Dieu  j   &  c  eft-là  où 

»  commence  la  difficulté  :   c'eft 

»^  un  fujet  que  les  plus  grands  Phir 

»  lofophesont  trouvé  obfcur,  & 

»  fur  lequel  ils  ont  été  partagés 

»  en  plufieurs  fortes.de  fentrments 

»  fort  contraires  i  on  les  a  inful- 

»  tés  fur  leurs  divifions  j  on  leur  a 

»  reproché  qu'ils  ne  favoient  à 

a*  quoi  s'en  tenir  }  les  uns  niant 

»  qu'il  y  eût  des  Dieux,  les  autres 

»  qu'ils  fe  mêlaflènt  de  rien ,  d'au- 

»  très  foutenant  leur  exiftence  & 

»  leur  providence  ,,  quelques-uns 

».  leur  affignant  des  figures  &  des 

.  »  places  y  &  difcourant  de  leurs 

a>  aélions  &  de  leur  vie,  &  tous 

A  alléguant  des.  raifons  probables 
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»  qui  pouvoieiit  être  un  attrait  & 
»  une  amorce  pour  la  crédulité  de 
»  leurs  auditeurs. 

»  Il  ne  peut  point  être  facile  à 
»  l'homme  de  connoître  clairc- 
»  ment  ce  qui  convient ,  ou  ce  qui 
»  ne  convient  pas  à  une  Nature 
»  infinie.  Agit -elle  ncceiTairc- 
»  ment,  ou  avec  une  fouveraine 
»  liberté  d'indifférence  ?  connoît- 
»  elle  par  un  ade  fimple  &  pur, 
»  le  préfent ,  le  paffé  &  lavcnir , 
»  le  bien  &  le  mal ,  un  homme 
»  fucceffivementjufte& pécheur? 
»  eft-elle  infiniment  bonne  ?  Elle 
»  le  doit  être  :  mais  d*où  vient  le 
»  mal  ?  Eft-elle  immuable  ,  ou 
»  change  - 1  -  elle  fes  réfolutions , 
»  fléchie  par  nos  prières  ?  eft-elle 
»  étendue,  ou  un  point  indivîfi- 
»  ble  ?  fi  elle  n  eft  point  étendue, 
»  d'où  vient  donc  l'étendue  ?  Plu- 
»  fieurs  autres  qucftions  fembla- 
»  blés  qui  fe  préfentent  à  Tcfprît 
»  humain ,  Tétonnent  &  l'embar-; 
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i^  raflcnti  les  încompréhenfibilités 
»  rarrêtent  à  chaque  pas  :  s'il  fe 
9i>  tourne  d'un  côté,  pour  éviter 
«  des  incomprchenfibilîtés  appa- 
»  rentes ,  il  en  rencontre  qui  ne 
»  font  pas  moindres. 

»  On  trouvera  fans  aucune  pei- 
•>  ne  un  centre  d'unité  à  l'opinion 
»  de  tous  les  hommes ,  pourvu 
»  que  l'on  fe  contente  de  ce  for- 
»  mulaire  général  :  Dieu  exifie... 
»  Mais  fi  vous  allongez  le  formu- 
la laîre ,  en  y  ajoutant,  que  Dieu  a 
«>  formé"  le  monde  5  vous  voyez 
»  fortir  tout  auffitôt  du  centre  de 
»  Tunité ,  quelques  feâ:es  de  Phi* 
»  lofophes  i  les  Atomiftes  qui  ont 
to  précédé  Epicure  >  ceux  qui  l'ont 
t>  fuivi ,  les  Phyficiens  qui  ont  pré- 
»  cédé  Anaxagoras. 
\    »  Vous  verriez  fortir  du  même 
»  centre  plufieurs  Philofophes  >  fi 
»  vous  ajoutiez  au   formulaire: 
»  Dieu  gouverne  le  monde ,  6  d'J^ 
n  penfe  les  événements. 
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»  Si  vous  exprimiez  dans  le  foi>* 
»  mulaire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu , 
»  vous  révolteriez  tout  le  Paganit 

'  '  »  me  }  &  il  a  été  un  temps  où  le 
»  petit  nombre  des  fignaturcs 
»  vous  eût  étonné. 

»  Si  vous  déclariez  que  Dieu 
»  cft  totalement  diftind  de  Téten;* 
»  due  ;  je  ne  fais  fi  vous  trouveriez 
»>  des  foufcriptions  :  la  plupart 
»  des  anciens  Philofophes  vous 
»  contrediroient  i  tous  les  efprîts 
»  populaires  vous  répondroicnt 
s>  au  milieu  même  du  ChriiUani£r 
»  me,  que  puifque  Dieu  eft  par- 
»  tout,  il  faut^  qu'il foit  étendu. 
*>  Il  eft  étendu  virtuellement,  & 
»  non  formellement,  leur  répoa- 

•  3a  driez-vousi  mais  ris  vous  repli» 
to  queroient  que  l'étendue  virtueL- 
»  le  eft  une  chofe  dont  on  n'a 
»  aucune  notion  ,  &  que  perfon-: 
»  ne  n'a  jamais^  connue. 

»  Abrégeons ,  &  contentons.- 
m  aous  de  dire  qu'à  mefure  quç 
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fc  vous  allongeriez  votre  formu- 

*>  lairc  ,   vous  verriez  multiplier 

»  les  opinions,  &  fortîr  du  centre 

»  de  Tunicc  un  plus  grand  nom- 

»  bre  de  gens  i  les  uns  d'un  côte , 

»  les  autres  d'un  autre }  vous  ver- 

»  riez  même  que   ceux  qui  fe- 

«>  roicnt  fortis  par  la  même  porte, 

*  fe  divîferoient  enfuice,  &  ne 

»  s'accorderoicnt   guères  mieux 

»  enfemble ,   qu'avec   ceqx  xjui 

«  écoîenc  fortis  par  un  autre  en- 

»  droit  :  tout  fera  rempli  de  non- 

«>  conformiftes. 

»  Ne  dircz-vous  pas  enfin,  que 

»  cela  témoigne  que  le  fujet  de  la 

^  queftion  n  eft  point  fi  aifé  que 

•>  vous  l'aviez  cru  }  qu'il  faut,  au- 

^  tre  chofe  que^des  yeux  pour  le 

»  décider  5  que  ceux  qui  en  ont 

»  voulu  juger  fur  i)îtiquette  du 

»  fac ,  je  veux  dire  par  là  fimple 

to  confidération  du  Ciel,  font  tôm" 

^  bés  dans  la  tolie  de  croire  que 

^  i^  aftres  fo»t  de$  Dieux  l 
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»  Ceux  qui  trouvent  tant  àé 

»  clarté  &  tant  de  facilité  dans 

»  notre  queftion  ^  jugent  des  an- 

»  ciens  fiécles  par  le  nôtre  j  mais 

»  il  faudroit  confidérer  que  ce 

»  qui  nous  eft  fi  facile  &c  fi  manî- 

»  fefte  ,  parce  que  Dieu  nous  a 

P  fait  la  grâce  de  nous  commu- 

»  niquer  fa  révélation  ,  ne  Tétoit 

»  pas  à  ceux  qui  n  avoicnt  pour 

»  guide  que  la  nature  :   lefprit 

»  humain  abandonné  à  lui-mê- 

»  me^  s'égare  facilement  fur  une 

»  mer  aufïi  vafte  &  auflS  profqn- 

»  de  que  ♦  celle-là  i  nous  rellem- 

io  blons  à  ceux  qui  s  étant  fervi 

«o  d  un  bon  télefcope  ,  s'imagine- 

j»,  roient  que  les  autres  hommes 

»  auroicnt  facilement  vu  les  Sa^ 

?>  teliites  de  Jupiter  s'ils  avoienc 

p  voulu  i  rcconnoiflbns  plutôt  que 

»  la  chofe  efien  clle-mêm^e  très- 

»  difficile ,  &  n'allons  point  cher- 

«?  cher  des  motifs  d'erreur  dans  la 

»  fenfualité  des  erraûts.j  ik  vou* 
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1»  diroient  à  leur  tour  que  nous 
»  errons  par  des  motifs  d'inté- 
»  rêt.(i) 

Voyons  fi  cette  longue  objec- 
tion contient  en  eflFet  quelque 
chofe  d'aflez  difficile  pour  auto- 
lifer  le  ton  dogmatique  avec  le? 
quel  on  la  propofe. 

M.  Bayle  convient  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  facile  que  de  connoître 
qu'il  y  a  une  caufe  univerfelle  :  le 
plus  ftupide  payfan  eft ,  félon  lui , 
convaincu ,  que  tout  effet  a  une 
caufe,  &  qu'un  très-grand  effet 
-iuppofe  une  caufe  dont  la  vertu 
eft  très-grande  j  il  convient  que 
pour  peu  qu'il  réflcchiffe ,  ou  par 
loi-même ,  ou  par  l'avertiffement 
de  quêlqu'autre ,  il  voit  claire- 
ment cette  vérité  j  c'eft  qu'il  y  a 
tinc  catffe  de  toutes  chofes. 

Il  eft  donc  queftion  de  favoir 


(i)  Continuation  des  penfées  fu|:  laComC"» 
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il  rhomme  arrivé  à  cette  idée  s  y 
tiendrai  &{î  fuppoféqu^il veuille 
acquérir  fur  cette  caufe  une  con- 
noiffance  glus  étendue ,  il  fc  jec- 
tera  dans  ce  labyrinthe  de  queP 
tionS  obfcures  où  Bayle  le  con- 
duit 9  &  fî  au  lieu  d'examiner  fes 
attributs  métaphyfiques  ^  il  ne 
s  efforcera  pas  plutôt  de  connoî- 
tre  quels  font  fes  defleins  dans  la 
formation  du  monde ,  &  fur-tout 
dans  la  produâ:ion  des  phénomè- 
nes qui  ont  un  rapport  immédiat 
avec. le  bonheur  de  Thomme. 

Il  n'y  a  certainement  pas  d'ob- 
jet plus  întéreflknt  Qpur  l'hom- 
me 5  que  la  connoiifance  de  cette 
caufe  univerfelle ,  &  de  fes  def- 
feins.  Il  n'eft  donc  pas  poffible 
•  <]uun  homme  s'arrête  a  cette 
idée  5  &  qu'il  ne  cherche  pas  à 
connoître  cette  caufe  &  fes  def- 
feins  /  pour  peu  qu'il  faffe  ufage 
.  de  fa  raifoji ,  ou  qi}e  la  néceflîtc 
de  fe  nourrir  i  ou  quelque  paffion 

nabforbe 
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b*âb(0tbe  point  tourna  (ce  facuU 
té4  i  l'âtnôuf  de  fon  bodiMput  ^  foA 
ihferàf  I,  fixeront  nécetbittmtnt 
tdiiM  fon  ^axeemion  „(  6s  jeaus  ics 
efforts  de  ùl  cuxioûw  £tr  cette 
éctufe  &s  (ut  les  ra|>pons  ^'t lie 
peut  avoir  avec  le  bonheur  do 


La  ptertiiere  Idée  4|Ui  fe  pré^ 
ornera  à  lui  lut  iâ  nature  de  cettfc 
<au£e  ;  ^c'eft  qu  elle  eft  inceUig€£i>- 
te  3  qu'elle  eft  uxi  efprit)  ëomiiie 
nouii  ï'JLVom  prouvé  dans  cet  ar* 
tîcle  i  aui&tôt  qu  il  fe  fera  àiTuré 
que  cette  caufè  eft  une  intelligen- 
ce ,  fon  iùtéièt  le  plus  prenant 
fera  de  coiihoître  pourquoi  elle 
ptoduit  des  phénomènes  funëftes 
au  bonheur  ae  i'homme^  &  comr 
ment  il  pourra  les  déi0tknér  >  cdt- 
à^dire  $  qu'il  cherchera  les  moyens 
déplaire  à  cette^ intelligence >& 
jàc  ib  ceincîlier  fès  faveurs  $  il  fera 
4ônc  religieux  auflitôt  qu  il  fera 
Mtvré  à  la  cônnoiâfaistce  de  ceic^ 
Tome  1%  S 
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cbs^ides  iBA^cns  de  luÂphtmi^ 
de  «dédces  (os  êmcws  >  îl  (t^k^ 
^'iis  ak  fixé  imciilcc'. 
.  ïln^  hoKomi^  qi^  vjem  die  éér 
coirartc  1106  caù^  toute  pdiSiiue 
qui  produit  cous  les  phéiXQtmXM^) 
6t  de  iaquelk:  dépend  fw  bon- 
keur  ou  ^a  mai&ejur  >  a?c4L  ^el* 
<p^  ouicif  i. , qùdqrximêvèt  à («• 

eoiiTicM  pas  à  une  nature  iujinic; 
fi  elic'  a^ii  néct^JfmiPQMsntt  >  â^ 

elle  cannon  ^  aimô^  hait: par  un 
mie  pur  ù^fimpl'e^  la  j^efentyk 
pafféyVm^emx^  le  biettù  Icntffki 
mt  même  homme  fuço^jhieiMnt 
}ufteùi  pécheur^  . 

E):aîlkucS)  ks  qàoflaoos  qiiu& 
liominc  fe-propcfo  dcclaicdH) 
font  tQBÎOiDcsi  lices^aux  îdéB&  q^ril 
%  3cqui&&  )*  ce  ii  eft:  que  p^r  ks 
Jdées  qu'îif^^  qiipilistéiciv^à  c«U0 


t  % 


v_ 
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4quf  loi  manquent  :  y  a-^tl  «iam  1* 
payikn  gtaifier  &  ftiipîde^  qudi^ 
iqpi^déc  qui  le  concluife  à  coûtes 
les  qu€ââon$  que  M.  Baylc  ùré^ 
cend  qu'il  élèvera  torfqail  fera 
IKirveiiti  à  connaicfc  une  canTd 
VDfTeifelle  j 

Les  Phiiofbplurï  andem  quiatf^ 
fioncerenc  Fegcîftcnec  de  rétre  fit^ 
prètue  MOL  peuples  barbares  iciik^ 
«3Ces ,  ne  les  cosiduifireiic  poinc  à 
cette  t^értté  par  les  éSàsfftatï^  ab^ 
firu&s  r  f^  lefqûdies  Mv  filylb 
prétend  qofil  faut  jpàfièr  pour  ai$^ 
idver  à  la  connoidÊaice  d  un  écra 
ibpréme  qui  gouyettie  lemoitd«'^ 
nôtts  ne  voyons  point  ^e^ceux 
âiipsquds  itsr  raimanecrsnt^  leur 
diemfait. aucune  dei  queftiohsi) 
^ont  M.  Bayle  f^t  réaoousrarkm; 
aucun  àt^î  Miffioiïnakes43ke  nous 
dis  t^ue  les  p<euples  auxquels  ils  ont 
annoci^  le  vrai  Dieu'>  kw  aient 
fiût  ces  queftions»  «  ^ 

Dans  qudqueï^eee  étttàtkfip> 
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tSac  que  ce  foie  »  1  eiptir^honiaiiï 
(aifîç  les  premières  appareoces^â; 
s'y  tient  îafqur à  ce  que  quelqsc 
difficulté  TobËgé  à  les  abandon* 
ner&  à  retourner  fur  les  pas;  ainfi 
refpcit  humain  >  à  la  première  vue 
des  phénomènes ,  les  atQJbueroit 
a  des  génies  difiercuts^  fi:  n  aban- 
donneroîc    ce     fentiment  pour 
adopter  la  croyance  d  me  caufe 
ttmverfeUe,  qu  autant  one  la  liai^ 
Icm  des  phénomènes  lobUgecoii: 
de  les  attribuer  à  une  {oq^q  cwqSci 
de  iveme  loiÊpi'il  examîiie  ce  q«ç 
ccft  que  eette  eaufe  &  £i  manie* 
te  d  agir ,  il  fuppol«  queceftua 
e^iriçj  &  jcômmc  il  kntirait  & 
qu'il  çrpkoit  qu  il  agît  libremeWp 
jlk  fbppoferotc  au(E  <^e  rmtejli- 
gencc  ^tprétnc  ou  la  càuiè  unir 
verfelle  agit  iibrcmetv  s  il  liie  met- 
troit  en  qiie^n  la  liberté  >  <m'aih 
tant  q^  .découvriroit  jquâ^pie 
raifon ,  de  douter  fi:  elle  eft  ?  en 
fSfS:.  I^bife  4c  la  liberté  ^!il;lu) 


••        A 
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duroîc      attribuée  î     toutes    fes 
qucftions  que  M.  Bayle  fuppofc> 
^uc  refprit  doit  examiner  avant  ^^ 
de  croire  une  mteHigence  toute- 
ptitffante  qui  gduverne  le  monde  j^' 
font  donc  en  effet  poftcricurès  a 
cette  croyance  :  on  le  voit  par  ^ 
teux  que  M.  Bayle  fait  fortirde 
font  prétendu  centre  d'unité  :  ce 
ne  fom  point  des  hommes  fim* 
pies  èc  ignorants  ,  ou  qui  com- 
mencent à  rechercher  quelle  eft 
fânceUigcnce    qui   a  produit  le 
A\onde:  ce  font  des  Sekolafti-' 
ques  exercés  j  encore  leurs  divi- 
fions  ne  les  empêchent-elles  pasf 
dà  rcconnoîtfe  lexiftence  dune 
intelligence  fuprême ,  parce  qu'en- 
effet,  ce  n  eft  point  de  l^adécifion 
dô  ces  queftions  qiie  dépend  la 
^crfùafion  de  'la  croyance  d'un 
être  fuprême. 

Enfin,  voici  à  quoi  fe  réduit  la 
difficulté  de  M.  Bayle,  L'homme 
ne  peut  par  la  coHÛdétation  de  kt 

S  5 
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nature  ^coonoitcç  facilement  quil 
y  a  un  Dieu  qui  gouverxie  le  moxv- 
^  y  pareil  ^  avant  d'attribuer  la 
formation  &le  gouvernement  du 
monde  à  cette  inceUigence,  il 
&ut  iavoir  fi  elle  eft  étendue  ou 
^  un  point  Indivifible  ^  û  elle  con* 
noît  9  veut^  aime  >  hait  par  un  aâe 
fimpleyiepréiênt,  le  paâ^  firlW 
venir  ^  le  ben  &  le  mal>  un  bom» 
me  fucceiBvement  juile  &  pé- 
cheur» 

Ceft  à  peu  près  comme  fi  1  on 
prérendok  qu'an  ne  peur  faire  un 
levier  >  une  poulie,  nn  refiorc^ 
connoitre  leurs  propriétés  >  âr  Uy 
qualités  des  corps  {ans  avoir  exa- 
miné s'il  y  a  des  corps ,.  ii  la  ma* 
tiere  exifte ,  fi  elle  eft  dtvifiUe  à 
rinfini,  ou  comppfée  d^atômes  in^ 
divifibles  >  fi  le  mouvement  eil 
poffihle ,  fi  c  eft  une  qualité  a>0Q- 
tée  au  corps  »  &c.  parce  que  dans 
la  phyfique  de  1  eçole^  on  exami- 
Ae  toutes  çtft  questions  3,  avant  dft 
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traker  dcsloix  ditt  mouvement  & 
de  la  fnécha!ii(|ttb«  i 

M.  JBaiyle  écoit  kÀon  |>lu$  vcrfi^ 
dan^  lia  |>hiloibphi€i  de  Iccoic^ 
que  dans  la  connoîâaïKc  de  kk 
marche  dé  refprk  hiaitittm  »  dont 
il  a  voie  étudié  l'hiftoire  bien  plus 
ça^Saphifte,<|ui  cbertfas  des  ar« 
gumecits  &  des  difficultés  ^  quxn 
Philol<H>hc  observateur  qui  étu- 
die les  faits  pour  s^éçjairer. 

Nous  ne  craignons  poiut  d'af* 
furer  que  la  marche  que  nous 
avons  (aie  faire  à  l'èi^rit  faumain, 
eft  infiniment  plus  naturelle  que 
celle  de  M.  Bayle  ;  quelle  eft 
même  la  feule  naturelle ,  &  que 
celle  de  M»  Bayle  eft  abfurde  & 
tidicule. 

D%ps  la  fuite  ^ts  idées  que 
nous  ayops  fait  acquérir  à  Thotn* 
me  >  nous  lui  avons  donné  pour 
motif  .&  pour  guide  fon  intérêt  ^ 
ies  befoins  >  &  les  cornioiflànces 
qu'il  ore  de  kt-même  :  M.  &ayl& 

S  4 
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au  contraira,  iaic   pareourir    3^ 
rtiomme  une  ivktq  de  qucftiônsV 
donc  auc^iiD^  ne  riméreue  y  raéaiç 
çommô  Gé>;eiu^  cnnoùnè ,  doise 
auctme  ii^a  rappott  à  fes  befoms, 
fli  auxquisllôs  la  curioficé^ifire  n'b 
pu  aniîver  qu^après  beaucoup  de 
ûécXu^i  ^e&  un  &it  ^ui  ^eiera 
concpflé  xl  aucun  des  Pfailofophes 
qui  /onc  étudié  rbiftotre  de  Tef- 
prie  humainv  Les  d)fSculeés  de 
M.   Bayle    n^affoibliirênc  '  donc 
poitu:  ce  que  nous  avons  die  fur 
/  ]^. facilité quplllomme  adecon- 
ao^rc  linMiligeace  fuprèma  qu{> 
a  eréé  le  inonde ,  &  qui  le  gou« 
veme* 

y>  Mais ,  dira«t-on ,  comment  vou- 
»  lez-voy  s  que  les  Sauvages ,  que  le^ 
3%pçupleique  Dieu  avoitlaiâ%mar* 
sécher  dans  leurs  voies  ,  euâ^nt  la 
»feeilitc  de  connoître  l^xiftcneé 
»)dun  être  fi^rêipe  \  f^tis  papier 
9>de& Sauvages,  conâdérezies  na« 
RCions  policees^:  les  femmes  font 
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tf  là  moitié  décès  peupleis»  les  fol- 
90»  cUcs ,  les  artifans  &  l&r efte  àc  k 
""  p^ptïl^cit  ^is  aucune  applica- 
i^  tion  aux  Sciences,  font  plus  des^ 
»  trois  quarts  de  l'autre  moitié:  y. 
»  a-t  il  quelquapparencre  que  ces^ 
«r  bDinm^,  ees  femmes  puilent  ^ 
»•  trouver  d  elles-mêmes  les  i^x&a^ 
^  ve^  de  rexifteiice  duA  JDieu^ 
»  Créateur  du  monde  y  dont  ia^ 
»»  lpi«  do;it  fer  vit  de  réglé:  aux 
»hpmmc^  Çrç(îra-t*on  ig^e  Je: 
N^  pâyfiui ,  le  manouvjDÎer ^4e  m^i 
«^  teloc  y  fe^  bûcheron  f  iechart>oa«» 
"^nîer^  trôuralTait  daml-ordre,  &:^ 
»  dans  l'examen  de  la  nature ,  des 
9ff  preui^es  de  t^exiâence  de  Dieuv 
9K  Sc^^ilk^lc  Veeo^uâent  s'ils  n'é^'A 
»  toient  pas inftruits.  (i)  :  ^  i 
'Jfiffxéponds:  qu'ail  peuf  y  avoir 
uuiîdegté'  d'ai^rutiiièment  qui' ne' 
piprmette  pas  à  l'hommer  de  ré£e- 
<^><^'i^/<q(t'p0(lible  <}u'il  foie 

■•■'[■ 


E 


jftS   De  LA  SûCtABtLÏtâ^ 

leUcmcnc  pceâe  par  les  befoiAs^ 
de  la  y\ty  c^'ih  n^  It»  permettent 
as  de  réâechk  fur  lui-melne  >  fur 
n  origine  >.  fur  la  cauie  des  phc- 
aoniènes  ;  ces  coiuioiûaDces  n'îi^ 
cétefTenc  poinc  ita  homme  appri- 
xm^  donc  la  ¥Îe  aeft:  j(|u  un  cer-^ 
€kr  de  pcines^^  de  fatigues  &  der 
douleurs ,.  qui  ne  fe  aéc<>be  ai^ 
^jààmcnt,  de  fon  imilhettr  >  que: 
pac  des  excès  qui  kù  ôteoç  larai;^ 
Uxty  dL  pour  me*  fervir  d»  ex-^ 
meâSoh$  de  M.  de  Foaceâeiicy. 
donc  les  moraents  de  loifir  ibot 
eitiploycs  à  reprendre  des  forces, 
pour  prolonger  leur  malheureufp- 
ficuanon  >  pendant  ces  înftam%  Û9^ 
ne  s'o^cupenr  (|a  a  £^  renumcer 
pour  fott£u:ic. 

il  y  a  peift  <f  apparence  qnlini 
tel  homi^e  lâéle  ve  pat  lui  mêawr 
aux  preu¥es  de  VcaoÛbcnec  d'ua 
^a;e  fiiprcme  :;  il  le  pourcoit  ce^ 
pendant}  &:  s'il  ne  le  peut  pas^ CQ; 
neft  pas  qu'il  ne  fok  joé  ai¥ee  un^ 


fk^tichaiic  qui  le  porte  à  i!iecher*- 
cher  rauteiir  de  ion  être  >  ce  n  eff 
fU  que  la  nature  n  ait  répanda 
autour  de  lui  mille  motife  qui  l'y 
portent  >  mttte  moyens  c^m  l'y 
conduifent}  cdk  que  l'ii^c^lice 
àcs  hommes^  ou  la  dépravacio» 
volontaire  de  fon  cotor  ie  recîetv* 
Bent  dans  l'ignorance  èç  dam  rkH 
di£Eerence  fut  une  vérité  qui  Tin^ 
lércâetoit  »  Qc  cpii  £eroit  à  ùk  pet-* 
tée  s  ii  étoit  dam  fon  état  natu- 
lel:  pour  iax  convaincre^  ii;ne 
faut  que  fe  rappeiler  ce  que  nous 
avons  dit  dans  la  première  Sec- 
tion ,  .for  la  facilité  que  l'homme 
a  de  Satisfaire  Tes  bdTokift  primi^ 
w&  y  fur  le  loiiir  qiii  lut  refte  lorf- 
que  ces  befoim  font  fad$faîtS9.fur 
le  befeîa  qu'il  a  de  connokre  ^  lorf^ 
^e  fes  befoins  {rfiyfiipies  font  fa- 
tisbncs  :  dans  cet  état  de  nature> 
Thomme  a  beaucoup^  de    foifir 
pour  ^'éclairer  >.  &  un  dcitr  très^ 


E 


lellcmciu:  pcefle  par  les  befoîils^ 

de  la  vie^  c^'ih  n^  Impcrmectçac 

as  de  réfléchir  fur  lùi-faelne  >  ftic 

n  origine  >.  fur  la  caaie  des  phc- 
nomènes  :  ces  comioiâkiices  n'in^ 
céf  eflTenc  poinc  ità  homme  Qppri'* 
rm^  donc  la  ¥Îe  aeâ:  4|tt^iin  cet- 
db  de  pcines^^  de  fatigues  &  d& 
douleurs ,.  qw  ne  fe  aéc<>be  an^ 
fenrîgieDt.  de  foa  imiihettr  »  que 
pac  des  excès  qui  kû  èceoc  larai« 
wti^}  iL  pour  me  fervir  des  ex^ 
meâSoh$  de  M.  de  Foaceile%y. 
oottt  k^  moraeim  de  loiiir  kmt 
eiiiployes  à  reprendre  des  forces» 
pour  prolonger  leur  malheureufp- 
&(iuition>  pendant  cesinftaus^âs^ 
ne  sWcopenr  (|a  a  ie  remoncer 
pour  fournie» 

]Xf%  peiii  <f appafencc  qo^unî 
tel  homo^e  «ék ve  pat  lut  mêmi^ 
aux  preuyes  de  reaoftence  duâ 
âQe  fuprcme  r  il^  le  pounoit  c»^ 
pendant}  &:  s'il  ne  le  peut  pas^QC 
neft  pas  qu'il jBc  fok  aé  av«e  u» 
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l^ncham  qui  le  porte  à  tcchct* 
cher  rauteiir  de  fan  être  >  ce  n  eff 
pa^  qiie  la  nature  n  ait  répanda 
autour  de  lui  mille  modfe  cpii  l'y 
portent ,  mitte   moyens  4^ui  ïf 
conduîfent }  c  eilr  que  l'ii^Âice 
des  hommes^  ou  la  dépravatio» 
volomsaire  de  fon  catar  ie  recîetv* 
ment  dans  l'ignorance  èç  dam  l'kH 
difiEèrence  fut  vlièc  vérité  qui  i'in^ 
«éteiïetQit  »  Qc  cpii  fcroit  i  ùk  pot^ 
tée  sÀ  étoit  dam  fon  état  natu^ 
id:  pour  sW  convaincre  ^  ii^ne 
faut  qiie  fe  sappeller  ce  ooe  nous 
avonrdft  dans  la  ptemilre  Sec- 
non,. for  la  facilite  que  l'homme 
a  de  iadsfaire  Tes  bdfokift  primi^ 
«â  r  fur  le  loifir  qui  lut  refte  lorf-^ 
que  cesbefokis  fant  fati$faitS9.fui^ 
le  befbia  qu^l  ^  die  connokre  ^  iot(* 
^e  fes  befotns  {rfiyfiipies  font  fa^ 
tisfaits  :  dans  cet  état  de  nature^ 
rhommc  a  beaucoup  de    foifir 
pour  ^'éclairer».  &  undci&r  très^ 
yf}£  4c  s'éctaifet;  i^  «roîtro»  9^ 
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dans  cet  h&t  \\  fmc  i9)pôilil>lé  -^ 
rhonune  d^  s^étever  |ap  la  féuIe 
concemplacian  de  k  nature»  à }%. 
cônnaiiÊince  dW  être  fiiprémey- 
qui  à  £bttné  le  HKMiidcSr   ^ 

LÙkomme  e^bfe  de  quhM» 
Say k  empruBte  f  ob^eâ^oii  qiie^. 
nous  cxamÎBon»  préfcncement  ; 
fccomiôit  que  les  Philosophes  ^ 
qui  Dieu  avoît  fait  connoicre  feiv. 
c^iîikesice ,  pcwTaiciit  la  Ikirecoivr 
W>itfe  AU»  anvres  hommes.  (  t  )  ^ 
!  Pluûours  le  ErètiD  en  effet ,  P^ 
^gore  y  Za^mol^t$  y  Zalocos  y 
pemiaderent  cdtte  vérité  à  pl«N 
rieurs  peuples  ;  8r  fans  nous  arrê^ 
ter  à  fepracber  à  M.  Bayie  ,  do^ 
contredire  ici  ce  qaiL.à  dit  an 
çoimnenccmenc  de  ce  ipie  nou» 
avcMQS  ciké  de  Itit,  not^  conclu* 
sons  de  ces  exemples ,  qne  le* 
hommes  kk  plus  groffiecs.  pe». 
ifetitiêtic  inlbcuîcs  iuc  cet  oi^ek  . 

.  4t}DiàOncigtt9»diipéckéfKjQK>fopfii^ue;^ 
<   C 


.!> 


^e^^.  //.  Chap.  Il  4lt 
'  Mais  qu'eft-ce  que  le  Phîîofo-' 
phc  fait  pour  Ics-kiftruÎFe  ?  fîno», 
de  leur  faite J^ke  réflexion  fur  ce 
qu^îls  ont  foiiis  les  yeux  >  &  fur 
quoi  la  guerre  qu'ils  fc  f aifoîent , 
leur  feroçité,  leur  vie  agitée  &r 
▼agaboncle>  les  empêehoicnt  de' 
porter  leurs  regards,,  &  dà  faîrc 
réflexion. 

Il  en  eft  ainfî  du  payfat>,  dir 

charbonnier  y  û  dans  les  fociécés^ 

qui  ont  une  religion  ,  il  eft  fi  mal* 

mftruit  de  Texiftence  de  Dieu,» 

€*eft  que  les. hommes  chargés  dé^ 

tes  in(buire  y  fc^nt  fkns  goûr  pour 

leur  devoir,  ou  fans  calent  poui* 

Ite  remplir,  ou  qu*enfin  cetix  qui 

font  chairgés  dHiif^rûire ,  Cont  danë( 

xm  degré  de  miferey  qui  les  aèrii-^ 

rît  j  deftque  quelquefois  ceuxm^ 

ifie  qui  parérae>  devroient  aimer 

&  pcfpeârcr  cette  portion'  infortu- 

ilée  deJ'humanité ,  te  rnéprîfcntr 

'.  Enfin^,  s'il  eft  des  hommes  oue 

tl&  k$i^i^rtl^s^fôui^  de  k  viey 
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rignor&acc  y  rhabicude  de  Tinâp- 
plicatiofi  9  empêchent  de  s  élever 
deux* mêmes  à  la  cannakSance 
de  rêcre  fuprême  y  le  pUific  ^ac 
rhomme  éprouve  Ipriqu'il  coin- 
munique  fes  idées ,  la  iadsfaûion 
^u  il  goûce  ca  élevant  (es  fcn»* 
blables  à  la  connoifiànce  de4  être 
iuprême }  les  récompenfes  deftfr* 
Àees  à  ceux  <^i  te  tout  connoî- 
tre  >  ne  permectenr  pas  à  ïhoïïn^ 
sne  qui  eflt  rempli  de  la  grandeur 
de  fon  idéb  9  de  voir  avec  indi flRS*^ 
sence  tes  &ommesqMi  vivent  dâns^ 
îigaorance^  ou  dans  l\>ttbii  de 
letre  fuprême. 

La  nature»^  en  donnant  à  cet 
àomme  tous  ces  motifs  y  rétablit 
apôtre  de  Kexiftenee  de  Dieu}  ce 
§01  par  ces  motifs  <{ue  tant  de 
Philo&>phes  l'annoncereot  auss 
Bâtions  Sauvages)  cetoîent  ce» 
motifs  çpk  ànimoient  Socrate^ 
]brf<]|u'il  aft%c|a<>it  le  Pol]FChéii^ 

aie'ii  €  écoiiefi^  ces  ttoô6  î^  ic 
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fentenoienc  contre  fcs  perfécu* 
tcurs  ^  qui  iur  j&rent  envifager  W 
vemtt  (ans  cffeai ,  qui  la  lui  rend^ 
rcnt  précicufe. 

Ce  a^eft  dom:  peine  à  la  nature 

2u*îl  faiaf  imputer  rignorance^ 
^  ans  taqueite  les  hommes  vivent 
à  regard  de  Tctre  fnprcme.  C  cft 
aux  paifions^.  aux  vices  ^  aux  de*» 
£E>rdie$  de$  hommes  qui  écouf- 
fient  ou  qui  «retenu le  penchMt»^ 
^'elle  leur  donne  vers  la  relî^ 
gion  «^  qpi  reiidimidrcs.  tontes  U^ 
précautiont  que  i'étfe  fupràme  n 
pcifes^  pour  là^re  ignoré  de  ijfiXr- 


f .   I  I.  , 

JËo(ameh  de  la^  difficulté  que  Vort 
tire  de  V expérience  ^  contre  ce 
que  nous  avons  dit  \  du  gerir 
chan£  naturel  de  Vhompiù  vers 
la  rèlièion^ 

S.       .     <. 
i  rhomme  >  dit-on^  à^  uH  ptn^, 
cbariciiacurel:  vers  Ix  eeligion  ;  & 

ÉMU  r£  tt>uîcalà£û:oltos  d(M'lu»mi^ 
oie  »  cocis  ie»  béfoms  IV  cOAdeH 
lenc;  pDurqum  a-i^^o»  tu  .oes  peu» 
pics ,  des  nacions  policées  &  tchî^ 
rées  comme  les  Seres  ;  qui  n'a- 
voicnt  ni  temples ,  ni  autels ,  ni 
iacrifices }  &  qui  puni^ient  un 
aâe  de  religioo^'éomme  un  crr? 
me  ?  Pourquoi  c5ette  croyance  de 
TEtre  fuprême  s  cft-elle  fi  korri- 
blement  défigurée  &  même  étein- 
te l  Pourquoi  le  Polythéifme  qui 
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lui  fuççéda  s'çtcîgnît-il ,  au  poiric 
dç  n'être  que  la  rdigîon  de  la  plwç 
vile  pèpuRce  ^  Pourquoi  trouve-^ 
tyan  tant  de  nations  ians  aucune^ 
connaiflTànce  de  la  divinité  ,fan$^ 
culte  ,  fans  aucun  fentiment  de 
religioii  > 

Je  réporids  ^ue  l'Auteur  d'où 
Yàn  ?t  tiré  '  l'exemple  des  Sercs , 
ne  dit  pas  que  ces  peuples  na- 
voîent  point'dc  religion,  il  p'aroîc 
au  contraire  qu  ils  en  avoîent  une, 
qu  ils  la  fupprimercnf  ,  où  que 
peut-être  fls  la  changèrent,  appa- 
remmené  pour  quélqu^abus  que 
tes  prêtres  en  avoîent  fait ,  puif- 
qu*on  punîfloît  ITiomme  qui  of- 
troicun  facrifice,  comme  on  pûnif-- 
foit  un  meurtrier.  (  i  ) 

Peut-être  aux  facrîficcs  qu'ils: 
défendirent  fuMHtuerent-^ils  urf 
antre  culçc  ? 

Ceiît  ainlî  qu'en  Ethiopie ,  les' 

'  (x)  fiuftb*  pra^.  SVanj^. 
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Précrcs  âe  Mcroé  exerçoient  far 
les  peuples  un  empire  abfolu.  Us 
£iiibient  la  paix  &  la  guerre ,  ils 
cxerçoienc  lui:  les  Rois  même  > 
droit  de  vie  &  de  more  ;  »  Quand 
at  il  leur  en  jprenoic  fancaifie  ,  ils 
»  dépéchoienc  un  courrier  au  Roi, 
a»^our  lui  ordonner  de  mourir» 
m  Ils  faii  fairoienc  dire  que  les 
a»  Dieux  la  voient  ainfî  réglé ,  ôc 
3»  que  ce  feroit  un  crime  que  de 
«  violer  un  ordre  qui  venoit  de 
m  leur  parc.  Il$a)outoientplu(îeurs 
»  autres  raifons  qui  furprenoienc 
9é  aifémenc  les  hommes  fimples  y 
»  prévenus  d'une  ancienne  coutu- 
»  me  >  &  qui  n  avoient  pas  aflcz 
»  de, force  defprit  pour  réûfter 
»  à  ces  commandements  injuftes. 
a^En  efier^  les  premiers  Rois  fë 
»  font  fournis  à  ces  cruelles  ordon* 
»  nances  >  fans  aucune  autre  con* 
»  trainte  que  celle  de  leur  propre 
a»  fuperftition;  Ergamenes  qui  re- 
»gnbit  du  temps  de  Ptolomée 


S^.  IL  Chap.  II.  4a  7 
»  kçond  9  &  qui  était  inftruit  de 
»  la  philofi^iè  des  Grecs  ^  fiic 
»  )e  premier  qui  ofa  fecçuer  ce 
»  joug  ridicule  9  ayant  pris  une 
»  réfolucion  vraiment  digne  d'un 
»  Roi.  Il  s  en  vint  avec  (on  armée 
»  attaquer  la  forterefTe  où  étoit 
»  autrefois  le  temple  d'or  d'Echio^ 
»  pie  i  il  Ât  égorger  cous  les  Prê« 
»tres  >  &  iiadftitua  lui  ^  même  un 
»  nouveau  culte.  (  i  ) 

Ceft  à  ces  caufes  ^  ou  à  de 
leml>lables  qu  ii  faut  attribuer  lal^ 
foiblifTement  >  ou  les  altération^ 
de  la  religion  »  &  non  à  un  pen* 
chant  naturel  des  hoiomes  v«rs 
rirréligion. 

Testes  les  nadons  y  comme 
Rou^  l'avons  dit  ^avoient  des  col* 
légçf  de  Prêtres  >  chargés  df^  4é^ 
<epuvrir  par  Tétude  des  phéiKHnè-»^ 
aes  1  les  moyens  de  mériter  Ici 

(x)  Diod.  /«.||c  tj»d.  de  Tttraffim  >  /.  i.  jpb. 
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bienfaits  de  TEtrè  fùpFeme  ,  o(ï 
dappaifcr  fon  courrciix.{r) 

Ces  moyens  n  arreÉerent  point 
le  courts  dis  loix  de  la  nature  j 
la  feiblcfle  de fhomme,  la  curio- 
(icé  de  fon  efprît,  fon  inquiécu- 
de  naturelle ,  fon-  imagination, 
rîgnorance  j  fubftituerent  au  cul- 
te de  TEtrc  fuprêmc ,  tranfit>is  païf 
k  tradition ,  mille  fyftémes  arbi'^ 
traites,  mille  pratiques  imaginai- 
res ,  une  '  religion  fuperftitieufe  y 
remplie  d*abfiirdiccs,  &  foûvent 
tfimpoftures/ 

Quelquefois  même  ,  les  feg^s 
^i  vouitu^ent  àdmicir  les  mceurs 
des  hommes  féroces  ,pbur  arrê- 
ter plus  promptçmént  &  plus  effi- 
cacement le0  maux  qui  defoloienc 
4*hiimaffité  ,  pour  fe  cohcilieffuc 
les  ciprits  un  empire  capable  d  en 
impofet  à  la  méchanceté ,  ^  de 


«M 


(k)  Vq^cz  k  di&ODts  prélk&^Adke  du  ik^ 
tl)n»  des  hcKÛcs  »  (••it 
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resn^re  {ubkcmcnt  iliabitude  du 
défordre  ^  .^itcibiEerenc  toutes  les 
loix  qu'ils  prapofoieBt  y  à  des  puif^ 
lances  redoutables^  p^  lefquelles 
ils  afTarQieBf  qu  ils  étoient  inipi- 
rés.  RadatnantBe  &  ^Ënos  fe  reti* 
roâçnt  dans  u^  caverne  1  dans 
jiaquelle  ils  dîfoi^nc  que  Jupiter 
leur  diélôk  desjaix.  Lyçurgue  fup 
pof^  d^s  m^çhs^  &(>  Niuna  feigniç 
qu'il  étc^îjt  i^rpit^  par  les  Dieux^. 

Les  £^gt$  qui  répandirent  ires 
lUiy£0n$)  n  avoient  poi^  objet  que 
le  bonbeiU:  des  homnles  9  la  fitn^ 
pUcité  dé  leurs  mGipur6>rîonocen^ 
ce  (due  leut  vie ,  leur  éloignemenc 
pour  la  domînjitîon  hautaine  Se 
tyr^QOi^ut  y  leur  bienfaifa^ce  & 
leurs  tViert^S/^  99  pert]:iectQient  pas 
defoupçonn^'dç  Ê>«p,rb6rie  d^s 
^ie^hqmmQsen  qui  l'on  ne  voyoit 

^nQ^n  intérêt^  jiuQi^  raifon  pout 
tromper,»  On  reçut  donc  avea 
génération  t€Wt  ce  qu'ils  *cnfeig- 


..*" 
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qu'ils  prefcrîvaîenÉ  y  comme  à  iM 
ordres  émanés  ^u  CieL 

La  poiît^ftie  qtu  ftioliva  dsins 
ces  Uhwoâs  un  principe  capable 
d  arrêter  oo-de  motsvoir  k  peu^ 
pie  à  Ton  gré  /leicef}£i^^  &:  0€ 
voulut  point  c^aub^è  frligiôft.  Le 
PolytheiTine  qui  fut  la»  relîgioti;  ck 
prefque  tous^  les  peuples  ^  devint 
un  fyftême  d^impc^Hures,  de  &au^ 
xles  &  de  fiipercheries*  mêlées  àft 
quelques  vérités  morales^ 

Il  h'étott  donc  pas 
cette  religion  me  s'dS^biblSc  &  ne 
déteignit  ^  même  dans  beaucûu|^ 
d'efprits  9  iuppole  que  ^'e%ric  bu* 
maiii  seckirîit&  due  ktf  puiiBoxce 
religieufe  devîiit^impcfte^  iiieom^ 
mode ,  ou  odie^fëV  ^c'ëj^ce^ut 
eft  arrivé  par  plûfiettn^caufes }  tôu^ 
chons-en  quelquès^-uviès  autant 
que  là  natufe  de  cef  €H}\^ftge-le 
permeË.     /  • 

i^  Le  iâctfrd^^  fut  df'a&Ofd 
kenerés  te  ibtfven^joilsïà'bi  finit 
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verasneté}  chez  les  Egypciens  les  ;^ 
Rois fecnrQÎetit  defordredesPrè- 
trcis;,  ou^  èc  Tordce  des  gens  de  . 
guérie ,  parce  que  Ttui  étoit  ré.vé- 
rc  pour  ùi  valeur ,  &  L'autre  pour 
la  fageflè  ^  Se  celui  qui  écott  tiré 
de  Tordre  desgensae  guerre  >  io- 
co  QLti  nenc  après  foh  éleTatîon  cfx»c 
admis  dans  l'ordre  des  Prêtres  , 
on    lui  commutiicpioit  tous  les 
fccrets  de  la  philofiôphie.  (  i  ). 

£n  Myfie  y  le  gtand-Ptécre  dé 
Jupicer  avok  le  titre  &  ^autorité 
de  Roi»(3L)- 

Mais  le  (acerdooe  ne  rendoit 
parS  le  fbuveraîn  iaacceâible  à  Ter- 
reur &aux  pqffions  i  le  £>u%etaiii 
entraîné  pat  les  paffions  employa 
la.  rcUgion  paur  les  famfaire  y  il 
devint  odieux  ^  &  ron  conçoit  aiic* 
ment  qu  il  y  eut  des  hommes  qui , 
poux  restreindre  Tàutoricé  tempot^ 


.a^ 


(i)  Plotarq.furliîs.  t^ 
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celle  du  Pontife  ^  attaqucrenc  la 
xeli^on  qni  lui  fervoic  d'appui. 
Or  cette  xetigiôn  étoit  dans  une 
infinité  de  lieux  >  un  Polichéifxne 
abfurde  ^  un  tiflii  d'impoftures  & 
defupercheries  ridicfules.  Les  en^ 
«émis  des  Rois  Pondfes  »  purent 
4onc  afFoîblir  la  croyance  de  la 
religion. 

Lorsque  les  Pontrfes  n'aroienc 
pas  la;  fourerainecé  temporelle  » 
^n  leur  tendoit  de.  grands  hon- 
neurs y  ils  avcnent  des  privilèges 
magnifiques ,  ils  poffédoient  éÊ% 
iicheilbs  immenfes^  (  i  ) 

Le  Pontife  étoic  la  première 
fttionat  de  l'état  après  le  Rjoi  y  Se 
dans  quelques  endroits  il  portait  fat 
couronne  plufiâur^fois  f  année,  (z) 

,  f  i)  Caton  d'Util^  cbatgé  d'âUet  cosDqH^- 
rir le  Royaume  4c  Ctypre/ur  Ptoîcfméc,  pour 
Vengager  à  le  ciéder  tzm  tSfù^th  et  fth^i  l«d 
ptopoÛL  tn.  dédommagement  la  grande  Prëtr|- 
fe  de  Venus  >  dans  l'Ifle  de  Paphos.  (Plutar^  vie 
de  Caton  d'Utique,) 
{t)  A  Ankfitj  le  tiAét  île  t»ééépwt^t  le 

N'eft-il 
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N'cft-il  pas  poflîblc  que  le  Pon* 
elfe  ait  été  tencc  de  retenir  &  de 
Conierver  la  couronne  ?  neft-il 
pas  poflîble  que  cette  cérémonie 
même  lui  ait  fait  regardée  la  fou* 
veraiiieté  temporelle  comme  lap- 
panage  naturel  du  fecerdocc  ? 
n  cft-il  pas  poifible  qu'il  ait  cher- 
ché à  recouvrer  fcs  anciens  privi- 
lèges ,  à  rendre  à  fa  place  fon  an- 
cienne dignité ,  fon  autorité  pri- 
mitive ?  n  a-t-il  pas  ^pu  regarder 
l'autorité  dont  le  Rpi  jouiffoic 
comme  une  ufurpation^  ces  idées 
n  ont-elljes  pas  pu  le  conduire  à 
former  desprojets,  des  intrigues, 
des  complots ,  pour  dépouiller  le 
Roi  dç  fon  autorités  o'art-il  pas 


^^t^ 


titre  de  Roi',  IcPcê&re  de  BeUonc  ayoit  4e  mê- 
me privilège  en  CappadoTce.  A  Tyr  le  Prêtre 
iî'rierculeportoit  la  couronne  >  il  étôit  la  fé- 
conde perfonne  de  rétat.  Chezies  TrâUietis  il 
^voit  un  palais  égal' .à  celui  àù  KoU  OtLfait 
quelle  étoît  leur  autorité  chez  les  Germains,. 
Voyez.tm  tous  les  lieux  que  j'aitàtés ,  Strabon  » 
Tacite.  Voyez  auiU  Alex«  ab  ÂiS».  i.  ^:  ç«  9*    ' 

Tome  L  T 
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pu  €ûrc  parler  les  oracles  en  fa- 
veur de  fes  précentions ,  fuppofet 
des  prodiges ,  employer  des  prés- 
ages pour  engager  les  peuples 
dans  {es  intérêrs  i 

Pour  conferver  ion  autorité,  le 
feuveraîa  temporel  a  naturelle* 
ment  attaqué  Tautorité  du  facer- 
doce.  Comme  fa  puifllance  écoit 
fondée  fur  la  perfuafion  du  pcu- 
e  9  il  a  cherehé  à  rendre  fufpeâs 
8  prodiges,,  les  oracles ,  les'pré- 
iages  qui  le  rendoîent  vénérable 
pour  les  peuples ,  &:  terrible  pour 
k  {buyerain.  Il  a  attaqué  la  per* 
(bnne  même  du  Pontife ,  &  p^ 
ccnfequent  afibibli  dans  ïdptn 
éxi  peuple  des  fisotiménts  de  reli- 
gion qui  atr  oient  pour  fondem^^ 
principal,  les  prodiges,  les  préfa- 
ges,les  praclcs^  lavcdcé  &  lafainr 
teté  du  Pontife. 

z^.  Les  Prêtres  croient  confcil- 
tcrs  naturels  dçs  Rois^  En  Egyp^^» 
par  exemple  »  le  Roi  adiftoii;toB$ 


i 
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»  les  jours  aux  faerifices  qu\>ft  o& 

»  froir  aux  Dîcux  :  quand  les  vic- 

•»  tîmcs  avoient  ctc  amenées  à  Tair- 

»  tel ,  le  grand-Prêtre  debout ,  6c 

»  en  préfeûce  de  tout  le  peupïc  » 

3»  demandoit  aux  IKettx  a  haute 

»  voix  qvTûs  confervaflcnt  le  Roi 

»  &  répandiflent  for  Itrî  toutes  (br- 

»  CCS  de  profpcrttcs,  parce  quîl 

»  gouvernoit  les  fujets  avec  jufti- 

«»  ce.  Il  tnférort  enfuite  dans  fa 

»  prière  ,  un  dénombrement  de 

»  toutes  les  Yèrtus  propres  à  un 

j»  Roi  >  en  continuant  ainfi  x parce 

»  qu^d  ejl  maître  de  bii^même  , 

»  magnanime ,  bknfaifanty  doux 

»  envers  hf  autres  ^  cmumi  dà 

»  menfonge.  Ses  punkiùrts  U^igccr 

«>  /(f/rr  froint  Jes  fautes  y  &  fes  rê- 

s»  compenfûipaffentlesferviees: 

»  Apres  avoir  dît  plufîears  cRcf- 
»  fes  femblables  ,  il  condamnoic 
»  les  manquements  où  le  Roîétoît 
»  tombé  pair  ignorance  :  il  éïlf  vrai 
^  qu'il  cr^  difculpoit  le  Roi  même*, 

T2 
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>»  mjais  il^  chargeoit  d'exécrations 
.9>  ks  flateurs  &  cous  ceux  qui  lui 
7>  donnoicnc  de  mauvais  confeils  : 
f^le  grand- Prêtre  en  ufoit  decet- 
»  ta  manière  ,  parce  que  les  avis* 
9»  mêlés  de  louanges  ,  font  plus 
îp  eiHcaces  que  les  remontrances , 
«I  pour  porter  les  Rois  à  la  crain- 

»>  te  des  Dieux  &  à  lamour  de  la 

•  •     .      . .  -    - 

»  vertu. 

j .  »  Enfuite  de  cela,  le  Roi  ayant 
»  /acrifxé  &  confulçc. les  entrailles 
V  de  la  viâime ,  le  le^eur  dès  li- 
D  vres.  fàcrés  lui  lifoit  quelques  ac* 
»  tions ,  quelques  paroles  remar- 
W  quablçs  des  grands  hommes  , 
p  afin  quç  le  fouvçraîn  de  la  répu- 
*>/bIiquç  ayant  refpric  plein  d  ex- 
jï^^cçlleqts.  principes ,  enrfit  ufagç 
•>  dans  le^  occafions  qui  fe  {>réfeqr 
^  terpieiit  à  lui.  » 
.•  Les  cérémonies  de  la  religion 
^pient  dpïiç  pour  \t%  Rois  qui 
.3çiégligeoient  leur;5  devoirs  des  le- 
Çops  jlp|)ortan^tes ,  dcç/eproçhçj 
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mc^ttifiancSi  des^  avis  redoutables 

contrôles  courçifancs.,  contre  les 

âacteqrs ,  contre  les  mîniftres  qui 

aUumoienl  fes  paffions  ^^  qui  fer* 

y  oie  Ht  fes  goûts  >  qui  abufoient  dp 

fon  autorité*  Les  paillons  des  fou-^ 

verains  &  rintérêt  des  miniftrés  ^ 

des  couttif^ntsconcouroient  donc 

dansbçàucôup  d  occafions  &  dans 

beaucoiip  de  lieux  ,'  pour  :afFoiblit 

le  rêCpeâ  de  la  religion  ;  ^  tem 

doient  à  fubftituer  à  fe$  èétémo-: 

nies  auguftes  un  culte  purcmenc 

extérieur  >  des  hommages  pour 

les  Dieux,  faps  inftruétion  pour: 

les  hommes.  On  crut  avec  ces^ 

pratiques  extérieures  honorer  les 

Dieux,  obtenir  leurs  faveurs,  ap- 

paifer  leur  courroux ,  fans  qu'il  fut 

néceifaire  d  être  jùfte ,  humain  &ù 

bienfaifant. 

l^  Les  pontifes  avoienr,.utt 
empire  abfolu  fur  tout  ce  'qui 
avoir  rapport  à  la  religion  &  au 
culte  des  Dieux  :  s'ils  furent  avar 
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tes ,  ils  n'^ccordereût  ie  (okk  des 
tetnples  i|u'à  prix  ji  argent  r  des 
hommes  avâres  ftch^tecetic  ces 
^Âces  ^  inveMerent  des  prodi- 
ges >  des  préfages  (iniftres  y  poor 
engager  le  peuple  à  ofirir  des  £i* 
cfinces  ^  on  employa  mille  tours 
d'adrefie^  mille  ftpercheries  pour 
augmemet  len^mbre  desviftîities« 
ïleoôit  d'ufagede  &e.rfeft  eti'* 
treprèndre  d'impbr€afit).fam  a  voir 
comalté  le^  entraillesdek  viâi^ 
me  i  pour  que  Toti  fui  tkev  de 
cette  mfpeftîon  quelques  co!»)ec^ 
cures  ^  il  falloit  que  1  animal  icbr 
moié  iàt  bien  nourri,^  fur-tout 

2iae  ie&  entrailles  fo^m  eti  bon 
tasc  i  ainfi  y  Ton  immoloit  yi^'me 
fiir  viétime  j  jiufqu'à  ce  qu'on  en 
trouvât  une  ^Àai  cocidkkmnée  : 
or  les  prêtres»  en  ouvrant  ksen- 
tratlleâ  ^  arrachoient  fubttlemenc 

2uelq^  vifcère ,  &  tendoîcnt  le 
icrittce  inutile  y,  il  fatloit  recom: 
metic^r» 


SiB.II.  Chap.Il    41^ 

Cei  fupcrchcrics  ne  patent 
«rc  ignorées ,  &  les  Poètes  co- 
miques les  expoferenc  fur  le  thé4^ 
trc.  Axhcnée  rapporte  un  firae-» 
mem  de  comédie  ^  dans  laquelle 
Euphron  avoît  mis  fiir  U  feène  uh 
facriiicateur  qui  difoit  :  »  Des  viciU 
i>  lards  de  Tetiedos^  facriâanc  le 
»  cinquième  jour,  après  une  lou- 
»  gue  navigation,  un  chevreau 
•  maigre  àf  petit,  dont  on  ne 
»  pouvoir  rien  emporter,  &  dont^ 
»  la  chair  étoit  blanche  \  je  con- 
»  traignis  le  cuiûnier  d'en  foumii: 
»  deux  autreSo.  Oui ,  répond  un 
»  interlocuteur  ^  mais  c'eft,  que 
»  pendant  qu  on  regardoit  le 
»  loyer ,  tu  gtifTas  ia  main  pat 
»  deiTous,  fans  que  Ton  s'en  appet- 
»  çùt ,  &  qu  ayant  jette  les  tù^ 
»  gnons  dans  une  fofie ,  txi  caufas 
»  bien  du  bruit  \  ils  dirent  que  le 
»  chevr-eau  n  avoir  point  de  ro- 
»  gnons }  ils  en  tuèrent  un  autre, 
»  &  je  tai  vu  moi-même  man-: 

T4 
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»  gcr  le  cœur   du  fécond.  (  i  ) 
~  La  cupidité  àt.s  miniftrcs  de  k 
religion  fe  réunit  donc  avec  tou- 
tes les  caufes  précédentes  ,  pour 
faire  perdre  de  vue  l'objet  prin- 
cipal de  la  religion  >  &c  pour  la 
faire  dégénérer  en  une  fuperfti- 
tion  choquante^  &  appuyée  fur 
des  impoftures  groffieres  :  quand 
une  fois  on  eut  perdu  de  vue  ^oh' 
jet  primitif  &  effenticl  de  la  rcli* 
;ion ,  &  qu  elle  fut  réduite  à  une 
fuite  de  pratiques >  qui  n'avoienr 
pour  objet  que  de  fc  rendre  pro- 
pices les  divinités  qui  pouvoicnt 
lervir  les  hommes,  ou  leur  nuire 
dans  leurs  de/Teins  ^  on  abandon^ 
na  ces, pratiques»  &  tout  principe 
de  religion    s'éteignit  dans  les 
hommes  qui  découvrirent  l'irn- 
pofture  des  miniftres,  &  la  faufle- 
té  des  effets  qu'ils  attrihuoient  aux 
cérémonies  de  la  religion. 


(i)Athcnéeft2.  5« 


4.^  Le  pouvoir  des  homtnes  qui 
préîidoienc  à  la  religion  ,  étoic. 
quelquefois  fupérieur  à  coûte  au- 
tre autorité.  Tel  écoit  le  pouvoir 
qup  donnoit  à  Rome  la  qualité 
d'Augure  :il  fcparoit  les  comices 
6f  les  afremblécs  dès  le  commçn- 

.  *  - 

cernent  de  leur  tenue  ,  quelque 
Magiftrat   qui    les  eût    convo-- 
quées  y  il  ^nnulloit  tous  les  a£tes 
dje    quelqu*autorité  qu'ils  fuflent^ 
émanés^  il  fufpendoir  toute. ea- 
treprife ,  de  quelque  nature  qucl^. 
le  tue  >  &c  il  la  lufpendoit  par 
ce  s  feuk  mots  y  à  un  autre  joun     . 
..  Il  or  donnoit  aux  Coiifuls  d'ab'*. 
diquer  leur  magistrature  i  ilac* 
cordoit  ou  détendoit  à  foij^jgxeV: 
de  traiter  ayec  le  peuple  ,  ôAicaÈ-^, 
foit  les  loix  qui  jastvcyent  pas  étpr 
^ridiquement:  prapoiees  ;  enfin  , 
rien  nr'étoit  valide  y  rien  n'etoit  (b^r 
lide  fans  fon.autorité*  (  i  )  ^ 


i*i^«*- 


(1:)  Cîc/dci«g|biî/à  t.ç*:**'- 


44a  I^  ZA  SocîAsiUTÊ. 
*  Là  nature  bomaîoe  ne  cocrt- 
porte  pas  la  potfefiion  d^tme  auâi 
grande  autorité  lans  en  abufer  > 
Iw-tout  îorfqu  elle  n  cil  qu'entre 
les  mains  d'un  (tvX  homme:  pour 
îouftdune  femblable  pmiTance,, 
fans  la  rendre  odieufe  j  S  ne  fiif- 
fit  pas  d'avoir  des  lumières  &  de 
la  vertu  >  il  faut  prcfqu'être  în&il- 
13>le  &  hnpeceàble  t  or,  la  qualv 
te  d  augure  &  aucun  titre  fur  la 
terre  >  ne  donne  ces  attribues  ê^ 
ces  prérogatives  r  rawtortté  excét 
fîve  des  miniftres  de  la  religTon 
devint  dcfpotiqtie  &  odicufe  auffî- 
tôt  qu'on  iaw  dirigée  vers  leur 
aggrandiflctncnt>  employée  pour 
leur  intérêt  >  on  crut  leurs  inf- 
ttuiftions,  leurs  loix  diâées  par 
r^n^bition  j  on  les  regarda  com- 
me des  pièges  tendus  à  la  ctédu*- 
lirè,  trommc  des  maximes  qtifprc- 
paroient  la  fervitude  i  la  religion 
dans  la  boucfae  du  minière,  hc 
s'offrit  que  comrme  fyftêtnc  dç  pO: 
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iitique  Ambicieufe,  qui  tendoit  à 
tout  foumettre  au  mmiilre  de  la 
religion  ^  tout  devint  fufpcâ  dans 
les  miniftres,  &  incercaîn  dans  la 
religion  j  pour  des  efprtts  fuperfi« 
ciels,  pour  deshommescapabicsde 
lentîr  Tabus  que  le  miniftre  fairoit 
de  la  religion  &  de  fou  autorité  ^ 
trop  peu  iflftruits  pour  difttnguer 
la  religion  de  ce  que  Tintérét,  Ti- 
gnorance  &  1  ambition  y  avoienc 
ajouté  i  6c  trop  défiants  pour  ne 
pas  confondre  les  vues  du  minif- 
Dre  avec  Tobjet  de  la  religion  ; 
"^telle  fut  {ieut  être  la  conduite  de» 
Seres  par  rapport  aux  miniftres 
de  leur  religion }  &  telle  fut  en 
partie  celle  d'Ëgamènes  par  rap- 
port aux  prêtres  de  Méroé. 

5.^  Les  hommes,  eti  étudiant 
les  phénomènes  de  la  nature  y 
avoient  enfin  découvert  leurs  liai* 
fbns,  leurs  rapports}  Us  les  avoient 
obfervés  dans  leur  origine  >  dans 
kttrs  progrès  >  4ans  leurs  décroid» 

T  6 
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jfements  \  ils  avoîcnc  oblervé  quib 
fiiivoienc  des  lob:  ^  qu'ils  éroicnt 
l'ouvrage  du  '  mouvcoicnc  ,  &  la 
prodiiôîon  des  élénieBts  combi- 
nés }  les  hommes  écoient  deve* 
ans  Phyiîcieiis>  &  parmi  les  Phy*. 
ficiens^  plufieurs  avoienc  .regardé 
la  matière  >  les  éléments  ,  &  une 
force  motrice  attachée  à  ces  éié- 
menrs,  comme  k  cau&  &  comme 
le  principe  de  tout. 

X^eshommes imbus db cc^  opi-. 
nions,  navoieiK  que  du  mépris 
pour  le  PoJychéifme  ;  &  parmi 
eux  plufîeurs  n  allèrent  point  au-* 
delà  des  principes  qu'ils  ^voient 
imaginés  fur  l'origine  &  fur  la  na-^ 
cure  de  l'homme  v  iJ  fuç  à  ieurs^ 
yeux  uae  prodiiôion  fembiablc  h 
toutes  les  produ^ions  de  i^  naru- 
re }  il  fut  un  être  qui  naiifoir  ,i 
croîflbit ,  dépériflbit  ^  mouroîc,. 
pour  fe  changer  en  d'âwres  corpsc 
il  çi'y  eyt  pour  ces  hognîies. ,,  oi 
Dieux^  ni  réCQTOpcnfcs  :i  ni  ctwit 
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mènts  après  cette  vicj  tout  ce 
qu'on  racontoit  des  Oracles  des 
Dfeux  »  des  apparicians ,  fte  s'of- 
froit  que  comme  une  coUeâîon 
de  puérilités,  qu  il  ne  falloit  réfu- 
ter que  par  le  ridicule  y  &ceft 
ce  qui  produisît  les  plaifanterteâ 
de.Diagoras ,  &  de  pîufieurs  Phi- 
lofophes  ,  fur  la  religion  Païen- 
ne, &  l'irréligion  de  plufîeurs  fcc- 
tes.  (  i  ) 

Leurs  principes  &  Ieur$  raîHct 
ries  irritèrent  les  fimples  >  le!^  îgno-* 
Fants,  tesfuperftiricux  &  les  per-» 
ibnnes  fages  ^  qui ,  en  condam- 
nant les ^  abus  qui  défiguroienr  lar 
religion ,  en  confervoicrH:  les  prin- 
cipes, &  croyaient  que,  malgré  les 
erreurs  qui  la  défigoroient ,  eHcf 
ctoit  utile  aux  fociétés  ;  maisceSr 
abus;  ces'  raiHbrips  firent  beau^ 
coup  d'irréligieux  î»  ces  Géréiîïo-| 
a»  nies,  ridicules ,  4it  F^lâtarque  y 
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(i)  Voyez  YcjB^oïcndù^BgkiiiUpû^fi.  lô 
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»  qui  attirent  les  fimplcs  &  les  ita« 
»  firmes  en  lupecfticion;^)enescles 
»  hommes  aigus  d'ctitendeaient 
»  ou  audacieux  en  des  pcnfées 
»  beftiales,  &  pleine  d'impictc.(i) 
6.""  L  etabliflcmcnr  des  focic- 
tes  qui  avok  procuré  aux  hom- 
mes le  loifir  néceâairc  pour  gb- 
fcrver  la  nature  >  avoir  donne 
naiflance  aux  arcs  y  au  luxe,  qui 
avoir  allumé  dans  le  cœur  des 
perfonnes  riches  &  puifiantcs, 
mille  paifions  fîmeftes  au  bonheur 
des  iociçcés}  il  avoir  fait  com- 
metrre  mille  f6rfaits,  mille  noif- 
feursy  mille  crimes  cpiclcurcon- 
icience  leur  reprochoit,  &  qui 
dévoient  erre  punis  dans  Taurre 
vie  :  la  iufticc  Vengcreflc  des 
Dieux ,  étoit  pour  eux  un  bour- 
reau i  le  defir  eu  iU.  avoieiîç  d'c- 
carter  cette  idée  chagriaautc, 
leur  fit  adopter  comme  d^  vé- 


(l)  Flar«r«ie  ta  Ifii» 
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rites  démomrécs  .,  comme  des 
ck^mes  fMrécieux  ^  coii£>knts> 
toac  ce  que  les  Philofophes  donc 
IKH2S  avons  parlé  penfoienc  fur  la 
xiMure  de  Thomme  >  Se  fur  les 
Dieux.    • 

•  Souvent  CCS  Phîlolibphes  ajou- 

toient  à  leur   doârine   fur    les 

Dieux  y  ht  la  nacufe  de  Thom- 

me  »  &  fur  lorigine  du  monde  > 

des  principes  de  morale  fi^lides  ^ 

honnéces  >  utiles  à  la  ibciétc  ;  plu-^ 

iieufs   même  les   pratiquoient  ^ 

mais  dans  les  fiectes  où  la  cor* 

rnption  rcgnoit  y  où  le  luxe  avoir 

intcî^é  toutes  les.  conditionsî  les 

hommes  voluptueux  qui  ibnepref- 

que  toujours  fupetficiels  >  &  qui 

];i  ont^  ni  étendue ,  m  £>cce  dans 

l'efprit  >  ne  (aîMbieat  dans  les 

fyftémes  des  Pbibibphes  >  que 

qui  âattoit  leurs  paflions»  ôc  lej 

déltvrok  de  ta  crainte  des  châtv* 

mems  de  l'autre  vie.  ils  adopte- 

reotdonc  ceqiie  ces  PhMoibplies 
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pcnfotenc  fur  rorigine  du  itien^' 
de,  furlcsDieuXy  fur  k  nature  de 
l'homme  >  fur  (on  état  après  la 
more  9  non  comme  des  vérités 
qu'ils  concevoient  >  &  dont  ils 
s  croient  afTurés  par  le  nioycn  du 
rairohnement  j  mais  comme  des 
Taits  qui  leur  auroîent  été  racon- 
tés par  des  voyageurs  :  ainfi ,  fans 
acqiiérir  aucune  idée  de  plus, 
fans  fortir  de  leur  ignorance  y  ces 
hommes  (ê  crurent  philofopbes 
précisément  ^  parce  qu'ils  avoient 
adopté  Ans  ràifonner,  un  point 
de  la  croyance  de  quelques  Phi- 
lofopbes :  leur  nouvelle  qualité 
leur  laifla  tous  leurs  vices ,  &  ne 
leur  ôta  que  tes  remords. 

Toutes  CCS  caufes  d'affoîblifle-: 
naencs  dans  U  croyance  Ecligiçufe 
dti  Paganifme ,  siéraient  réunies 
chez  tes  natipnsf  où  IcS'  Sciences 
avoient  pénéf^é^^Ô^  où  le  kixe  ré*^ 
gnoitt  tel  étoit  l'état  de  Rome,.; 
lojfque  J^venal  difoiç*  fj»ç:£«ijr: 
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fonne  ne  croyoic>  ni  les  Dieux,-  ni 
les  Enfers. 

La  religion  netoit  cependant 
pas    cjcince  dans  Tempire    Ro- 
main 9  un  nombre  coniidérable 
de  perfonnes  reconnoifToienc  un 
être  iiiprcme  >  dont  la  Providen- 
ce  gouvemoit  le    inonde ,   qui 
avoit  préparé  des   récompenies 
pour  les  bons ,  &:  des  châtiments 
pour  les  méchants  :  dans  tous  les 
temps  cecce   croyance  avoit  eu 
beaucoup  de  Seâateurs}  c'étoit 
la.  croyance  de  tous  les  initiés 
aux  grands  myftercs,  &  c'étoit  \x 
croyance  de  tous  ceux  qui  avoient 
adopté  la  philofophie  de  Pytha^ 
gore,  de  Platon,  de  Zenon,  & 
le  nombre  en  étoit  confidérabie^ 
il  renfermoit  les  hommes  les  plus 
refpeftablcs  par  leurs  vertus  &  par 
leurs  lumières* 

A  l'égard  des  Sau Vages  quMont 
{ans  religion,  on  ne  peut  pas  plus 
conclure  de  leur  ciicemple  >  quo 
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rhommc  n  a  pas  on  penchant  na« 
curel  vers  la  religion  ,  ^n'on  en 
pourroit  conchire,  que  naturelle- 
ment il  n  eft  pas  rai^nna|>le  :  ce< 
Sauvages  (ont  difpefiîeS)  eifrancs» 
TÎTams  au  hafard  ,  toujours  en 
guerre,  &  continuellement  entre 
k  péril  &  le  befoîn ,  n'ayant  ja- 
mais ^  ni  te  temps,  ni  l'oceafion 
de  réfléchît  fur  la  nature }  te  pat 
coniequenf  en  qui  te  penchant 
naturel  vers  la  religion  ^  ne  fe  dé^ 
veloppe  potrit» 

Aufficôt  qu'ib  pourront  réflé-* 
chir  9  ils  deviendront  religieux  j 
tous  les  peuples  qui  jouiâenr  de 
mtelque  loiur ,  Ct  ibnt  fait  des 
fyilemes  de  religion  :  les  Caraii^ 
bes,qui  navoientni  arts  ni  fcien* 
ces>  ni  temples  ,  avoient  cepenr 
dant  un  fyilême  religieux  ;  ils 
croyoient  qu  un  être  puiflTant  fai* 
fbit  gronder  le  tonnerre ,  &  lan* 
çoît  la  foudre  >  parce  qu'ils  fa-* 
vcôeut  irrité  :  nous  en  appelions 
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aux  hiftoriens  &  aux  voyageurs 
anciens  &  modernes  >  fur  cette 
dtfpoiitioa  nniverfelle  àc^  hom* 
mâs  pour  la  religion.  (  i  ) 

Les  caufes^^uî  ont  éteint  la  ire« 
ligion  narureUe  &  les  religions 
humaines >  ont  quelquefois  porté 
des  atteintes  au  Chriftîaniixne,  ob-: 
fcurci  dans  quelques  erprics  la  di*- 
yixûté  de  ion  origine  > .  terni  la 
beauté  de  les  principes ,  &  porté 
quelquefois  les  hommes  à  douter 
de  fês  dogmes  &  de  la  néceffité 
de  fa  morale  pour  le  bonheur  du 
genre  humain. 

Il  eft  donc  certain  que  ce  n'eft 
point  un  penchât^  naturel  qui 
conduit  l'homme  à  Tirréligioa: 
s'il  n'écoit  pas  naturellement  reli- 
gieux »  il  n  y  auroit  fur  la  terre  au- 
cune trace  de  religion}  au  moins 
chez  les  natiox^  qu^  la  religion 
révélée  n'éclaire  pas. 

■  — — — — — — M^— —i— i— «— — a 

(i)  Vo^4krabûa>  le  r«coeii<ks«iiciei»  «oysi« 
gOiPaperaMarmoU»  &  k  P.da^Tcxue« 
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§.  I  I  L 

Des  raifons  qui  font  juger  que  fi 
l* homme  a  un  penchant  naturel 
h  une  religion  ,  cette  religion 
ne  le  porte  point  a  la  vertu. 

JLe  Paganîfme  cft,  dît-on, la  rc- 
Ifgfon  la  plus  ancienne  &  la  plus 
imîverfellc  fur  la  tef re  i  on  con- 
dud  delà ,  que  fi  Thomme  a  un 
penchant  naturel  vers  là  religion  » 
ce  penchant  le  porte,  au  Poly- 
théifme. 

Or ,  dit  on  encore ,  la  religion 
Païenne  ctoît  inutile,  par  rap- 
port à  l'acquintion  de  la  vertu;' 
eHp  ne  pouvoit  être  utile  à  cet 
égard,  qu  en  pcrfuadantaux  hom- 
mes quïls  ne  pouvoicnt  être  bien 
avec  les  Dieux,  fans  la  pureté  de 
lame ,  &  qu'ils  dévoient  s'adref- 
fer  aux  Dieux  pour  obtenir  la  ver- 
tu: or  >  la  religion  Païenne  nç 
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trayailLaic  poiat  à  ces  chofes  là  y 
les  Païens  ne  demandoient  point 
aux  Dieux  la  bonne  confcience  j 
mais  les  richefTess  la  fancé  >  la 
.profpérité  :  on  ne  viqnt  point  de- 
mander aux  Dieux  la  droiture 
d'efprit ,  dit  Pétrone  j  mais  on  pro- 
met de  groâies  offrandes  à  la  di- 
vinité qu'on  adore ,  afin  qu  elle 
hâte  la  mort  dun  riche  parent.> 
&c. 

Les  Philolophes  &  ks  Poètes 
font  remplis  d'invediycs  contre  le 
culte  que  les  Païens  rendoient  aiix 
Dieux. 

La  juftîce  vengerefle  que  Içs 
Païens  àttribuoient  aux  Dieux , 
n  ctoit  propre  qu  a  renverfer  la 
morale  :  les  effets  de  cette  juf- 
ticc  tombent  plutôt  fur  Tinno- 
cent  que -for  le  coupable }  elle  a 
pour  objet,  non  l'adultère ,  la  for- 
nication ,  la  mauvajfe  foi ,  l'ho- 
^icidc„  &c.',mais  romiffion  de 
45uelqtie  culçB. ou  quelques  patOj- 
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des  Dieux  j  oii  difoic  auffi  qu'ils 
les  punilloient}  mais  le  fimple  vol 
&  le  menfonge  n  étant  poinc  con- 
traires à  des  ordonnances  qu'ils 
ruffent  (îgnifiées ,  on  ne  croyok 
pas  qu'ils  s'en  mêlaffent }  cela  s'c- 
tendoit  fur  tout  le  refte  de  la  mo- 
raie  »  plus  ou  moins  :  s'ils  faifoietit 
paraître  leur  colère ,  on  ii*enfci- 
gnoit  pas  qu'elle  fut  fondée  fur  la 
corruption  desmœuris,  9^  quilles 
fallut  appàifcr  p^r,  ya  change- 
ment de  vie  >  il  fuififoit  de  rcpa- 
;:er  la  négligence  d'un  culte  exté- 
rieur ,  ou  d'y  ajouter  quelque  cho- 
fe,  de  bâtir  quelque  nouveau  tem- 
ple ,  d'inïjtituer  des  anhiverfaires , 
de  multiplier  les  viâiimej:  le  Pa- 
ganifmc  n  étoit  donc  proprement 
qu'un  trafic  de  biens  temporels  » 
&  les  hommes  en  étoient  quittes 
pourdes  prierez,. pour. dfts  génu- 
flexions &  pour  des. oiïrandês:  les 
pieux  procuroiént  de  la  fanté , 
dies  liciicilçs  j  Ij  ycita'  n'entroic 

point 
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l^oiiit  dans  ce  commerce }  oii  ne 
la  demandoic  point  aux  Dieux,  (i) 
-  J*ai  cru  qù^if  rie  feroic  pas  étran- 
ger à  cet  ouvraêe,  dexpofer  ce$ 
fflftcultés  2  '  faiions  voir  qu  elles 
li' âfFoîbUiTenc  poistt  ce  que  nous 
avons  die  ifuf  la  difpofition  nacu« 
relie  de  Thonime  à  devenir  rcU- 
gieux  y  &  fur  1  utilité  de  la  reli« 
gîoii  naturelle;  par  rapport  à  la 


Premièrement,  il  laTcKt pas  yraî, 
<qutf  l'homme  ait  un  penéhant 
nàti^rel  à  l'idolatriie  \  Tel  befoins, 
fa  f  oiblefle^  la  cunofieé  naturelle. 
de  fotot  ei^rit  y  le  portent  à  rechèr* 
cher  les  cau£:s  des  phénomènes  ]^ 
ic  à  tachei:  d'augmenter  fes  lu« 
mleres  fur  cet  objet  ;  &:  nous 
avons  vu  que  cette  recherche  le^ 
conduit  à  reconhoitre  un  êtrç. 


wammmmimmmmm 


(t)  Ces  4iAciUtés  font  extraites  t^ot  pout 
mot  dies  penfées  fur  là  cOmett,  Ç3rit  49*' 

TameL  K 
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iToprême  «  par  qm  tout  eft ,:  daky 
gouverne  le  monde  >  une  intellk 
gcnce  coQce  pntfiancc  qp'îl  doit 
prier  )  aimer ,  adorer  >  comme 
caufe  de  foivexBStipice:^  ficfctxBEH. 
me  difpenfacrioede  tmûlMbtenSî 
de  k  nature^:  Tt>iià  fôbjètdtfeâ:: 
du  penchant  napue)  de  Thommer 
vers  U  religion^.     ... 

L'hiftom  da  geratc-hnmain  tft 
conforme  à  ce  que  nous.a¥tiK 
çons  içr;  '  plii$  les  hommes  TQnt; 
près  d<i  kçuc  çcar  prhmtîf  Ûit-J^» 
uxîpyUàéXz  âmptcité  de  iacna^ 
çurc  5  plus  i)s  font  éloignés  du  Po 
iychéîânç:  les  Ccites^  les  <j&fi9 
lots,  les  Germains  y  les  Chai* 
dééns  j  te$  Imtiens  f  les  Perles», 
ks  £g)ri>tiens>  les  &omaiQS)dtt 
lemp^  w  Nama.  n  ararienc  point 
dKdoIei}  oii.li en  vtr. point  chea; 
i^x.  pçiptdanc  les  cent  foixanto 

fremieres  années  de  cet  état*  Ils 
ârîreat  des  temples  &  autres 
Ijçux  ^  4ic  Plu^arquiL^  ma4  ils«^ 


tokent  aucune  £gutc  écs  Dieux, 
m  moulée ,  ni  peinte  ^  efiiimane 

fie  c  eroic  ua  ikcnlege  de  repré«* 
mer  pac  des  chofes  pérîiiables 
cerreftres ,  ce  qui  eft  écemei  6c 
iria^  6d  qu'on  ne  pouvott  s  éle^ 
ver  à  la  divimré  <^e  par  la  pen«« 
lee*(t) 

Tous  koixoroient  un.  être  ûi^ 
pteme }  ce.fiumt  les  préjugés >»  la. 
paxefTç ,  l'ignorance  f  les  pa/Iîons 
<iui  obfciofcirem  l'idée  de  lecrc: 
^pcéme,^  qm.&^  tonifacrW 
hommes  dans  l'idolâtrie  :  &  ce: 
<ïui  ne  permet  pas  de  regarder  ce 
que  nous  avançons,  ici  >  commcb 
une  ûmple  con^r^ânre  »  c!eft  miei 
ce  dogme  de  i'exiftence  d'un  êcret 
fvpTéaié,  ieconferva  daos.Ie  càl^l 
lege  âts  Prêtées  quixtiloveceab 
leur  raifon ,  &  dhez^qui  la  lumie^:» 

.  (i)  VïxfW<li^  nR«  4c  New  î  fe  Wî.  î-»cicn, , 
de  la  Pçéifc  de  Syrie.  Tacjlt*  dçJMor.  Gcrmvv 
Strtb.  Difcoort  ptèmnfâa^irç  du  ^\&ÏQXi.  'dçs* 

Vx 
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ce  ne  s'étèignic  pas:  l'unité  de 
Dieu ,  étpic  un  dogme  que  l'oa- 
cachoit  au  peuple  >  &  que  Ton  dé» 
couvroit  aux  initiés ,  fous  le  nom 
de  grands  myftcres.  ^       ^ 

Le  penchant  naturel  de  Thom* 
meveËsla  religiçn  combiné  avec 
Tignorance  &  les  préjugés,  le  con?. 
duifît  au  Polythéiûne ,  malgré  les 
moyens  que  la  nature  lui  avoic* 
donnés  pour  Ven  garantir  »  mal- 
gré les  modfs  qui  le  pottoient  \ 
Kcherchec  le^ftence  4un  êtrç 
fuprêmêr 

->  Secondement  ^  le  Polythéifma 
'dans  lequel  l'homme  tomba  d'a^ 
bord  par  ignorance.^  fut  un  culte 
lendu  à  de&Génies  >  tel  fut  le  Pa« 
lythéiime  chez  le$  Chaldéens, 
diez  le&  AiTyriens,  chez  les  In«^ 
diens ,  chez  les  Petfe£. 

Ce  fut  le  progrès  de  Tignôran^ 
ce  9  ce  ifurent  les  paflions  qui  cpn- 
Aicrcjrcnt  par  dcj  homrpag^fSl^^^ 
|îçïix  j  les  allions  viçiçufw-diE*^ 
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hommes  puifTancs  :  il  n'y  a  pas 
<1  apparence  que  ces  hommes  div 
vînifcs  3  aient  d'abord  «c  tch 
que  la  fable  les  reptéfehte  :  il  y  à 
'  vraifemblableménc ,  daiis  ce  qu'ei^ 
le  en  dit ,  deiallégories  ^  &  certai- 
nement bien  de  la  fauiTeté  dans 
ce  que  le  peuple  en  croyoit  :.  f è- 
Joignement  de  ces  temps  >  l'infi^ 
délité  des  traditions  &  de  Thiftoi- 
re  ,  l'ambiguité  des  mots ,  l'ima- 
gination des  Poètes,  ont  défigu- 
re la  vie  de  ces  premiers  hom-? 
mes  que  la  fuperfticion  confacra^ 
&  la  fable  rapporte  comme  des 
crimes  atroces,  peut-être  des  acr 
tions  eftimâbles.  M.  le  Clerc  four- 
nit des  exemples  de  ces  erreurs 
dans  fon  commentaire  fur  Héfio*» 
iie,  &  dans  fes  conjeâures  fu^  la 
manière  d'expliquer  ies  fables.  (  i  ) 

(i)  Nous  nous  contenterons  d'en  ^itcr  an  , 
jnremple  tiréde  la  fable  dès  Argoaantes.  uf  i^  ' 
1:0  Phénicien  fignifie  un  longvai^au,  &  4?d- 
bêra  %ni£e  gouvernail  >  ou  pailant  >  les  Gseci 

y  5 
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Nous  voyons  au  travers  des  cS». 
liébres  <\\x\  enveloppent  ces  pre>^ 
ctniers  temps  i  que  ^s  hommes  qui 
.furent  mis  au  rang  des  Dteux  > 
^voient  des  qualkés  extcaordinai-. 
res^  employées ,  ou  plutôt  coa£;^ 
crées  au  bonheur  de  rhumanitéi 
<:é  n  eft  donc  point  le  fietichanc 
•que  l'homme  reçoit  de  la  nature 
-vers  la  religion  qui  a.  produit  le 
{^olythéifme  groffier  &  tnoviSr 
trucux>  que  Ton  regarde  avec  rai* 
ion  i  comme  contraire  à  la  mor 
;raie  &  à  la  fociété. 

Ces  fables  qui  camtifinnentdci 
«ûions  fî  révolcautesv  ne  fontfim- 
^ent  que  des  allégories  qui  ea- 
y eloppent  des  préceptes  de  mo» 
raie  y  de  prudence ,  de  polkique* 
Dans  ces  fiécles:  où  Tiniilruâion 
fie  £e  fajfoit  que  par  la  vote  de  la 


•Qt  pm  k  OKtf  Dosera  dans  'ce  devnier  ftnt  i 
•éc  l'on  a  dit  de  là  que  le  vaiifeaii  parloit.  Bii^ 
«nketfeUe  i  r#  i .  /.  247* 
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•cradmon  \  les  fagcs  avbient  Yout^ 
niidre  les  ventes  &  leS' principes 
ide  là  morale  feofiblcs  &:  facile  à 
.retenir  par  le  moyen  des  images: 
adàns  i'inftmâion  les  hommes  onc 
*«Im  cammencet  par  raliégorie> 
comme  dans  1  écriture  ils  ont  dû 
commencer  par  la  peinture  des 
jofajecs  mêmes.:  les  paraboles  onc 
k)récédé  les  mainmes  générales  ftr 
les  principes  abftraits»  Il  eft  donc 
injuâre  de  juger  de  la  religion 
Païenne  ou  du  Polydiéirme  dans 
ion  état  primitif,  parce  que  les 
Poëtes  nous  ont  dit  des  fables. 
'^    Les  premiers  Poètes  qui  nous 
les  ont  tranfmifes  >  ne  les  ont  pas 
inventées  j  ils  ne  les  rapportent 
que  comme  des   traditions  an- 
ciennes :  chacun  y  ajouta  diffé* 
rentes   circonftânçes    qui  vorle-î 
rcnc  iobjec  de  leur  inftitucion pri- 
mitive y  &  nous  né  voyons  aujour- 
cd'hui  que  des  aventures  extraor- 
dinaires ,  des  fupercberîes  ,  des 
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|>affioi)&>  dc&crkncS)  des  imagK 
nations  extravagantes  dans  ces 
tccits ,  où  i  ahtiquité  voyoic  ua 
fyftéme  de  phiiolophie  morale  » 
M  peut^tre.  de  phyuque.  y  ou  des 
cérémonies  dans  lefqueiies  on  ce- 
Jébroit  la  mémoire  de  quelque 
Héros  y  ou  deiQuelqu  événemenc 
tnémotable ,  en  xe^^ibitanc  par 
une.  efpece  diinîtatioii  ce:  qui 
S;ét0it  palTé.  alor^..  (  I  ) . 
,  Troifieniemènt,iieâ:faux.quê 
le  Polythcifmer  n  ait  pas  eu  poiû: 
objet  la  réforqiatioh  des  mœurs  ^ 
&  riniMKiencc.dciamei^  lafida-* 
lire  dans  les  pcômeûes ,  &  la  bien* 
faifance.  -, 

Ceft  fur  la  croyance  &  fur  le 

refpeâ  des  Dieux ,  que  Zaleucus 

ajppuie  i  toute  fa  légtflaàoii  y  Se 

-CQUte   fa  roligion  conduit  à  \sl 

Vvertu. 

(i)  Voyez  les  Mythologues ,  Hyghi ,  Païc* 
.phatCj  avec  les  notes  de  Tollius.  Na.c.  Corne»» 
.3i^on  9  d^  Safientiâ  f^tumia.  Vaibimcm»  ] 


Sè^.Il  Chap:II.  46 f 
9»  Il  faut  ^  dic-'il;  que  les  hom-' 
•  mes  croient  qu'il  y  a  des  Dieux  j 
»  &  j)our  en  être  convaincu  ,  il 
*>  fufnc  de  lever  les  yeux  vers  le 
a>  Ciel  y  &c  de  contempler  la  natii'*' 
•0  rc.  Il  n'eft  perfonne  qui  à  Tinf- 
»  peâion  feule  de  ce  ipeâacle  né 
»  lente  qu'il  ne  peut  être  fou  vragc 
»  des  hommes  ou  du  hazârd. 

»  Il  ne  fuflfît  pas  de  croire  qu'il 
x>  y  a  des  Dieux ,  il  faut  les  hono- 
a»  rer  comme  la  fourde  de  tous  les 
»  biens ,  &c  ilfaut  pour  cela  que 
»  toiis  les  hommes  aient  une  amc 
»  pure  &  exempte  de  crime  &  de 
»  toute  afFeâion  au  mal  :  car  Dieu 
»  ne  peut  être  honore  par  les  mé- 
j>  chants,  quelques  offrandes  qu'ils 
»  falTent ,  quelques  vidimes  qu'ils 
»  immolent,  r  quelques  pratiques 
»  extérieures  qu'ils  s'impofent.  On 
»  peut  par  ces  moyens  plaire  à  un 
y>  méchant  homme ,  mais  on  ne 
»  plait  à  Dieu  que  par  la  bienflii* 
f  farice*  Ilfaut  donc,  pourfe  faire 

y  5 


^ 
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«  aîrrier  de  Dieu  ,  n  avoir  pas  me-' 
■>  me  la  volomé  de  faire  le  mal  5 
af  il  faut  craindre  làjperce  de  Thon- 
»  neur  plus  qu^la  perte  de  la  vie 

50  &  de  la  fortune. 
»  $i ,  malgré  tant  de  motifs  pour 

»  la^icnfaifance  &  pour  la  vertu  > 
«qiielquun  fcntoit  çcu  de  goâc 
»  pour  la  pratiquer  ^  je  le. prie  de 
?»  penfei  qu'il  eft  des  Dieujc. 

»  Hommes,  femmesicitoycns^ 
»  qui  que  vous  foye?>tf  vous  vous 
»  Tentez  quelque  rçpttgftanre  à  la 
»  vertu ,  fongez  qu'il  y  a  dci^Dîcux^ 
»  fi:>ngez  à  ce  qu'ils  font ,  aux  pci- 
•  »  nés  dont  ils  puhiffent  les  îflé- 
»  chants  :  placez  -  vous  à  ce  mo- 
*>  ment  où  la  vie  finira  pour  vous, 
»  à  ce  moment  où  Tame  fe  rappclr 
^  lanc  fes  injuftices  >  &  déchirée 
»  par  les  rémords,  voudroit ,  mais 
»  inutilement,  s'être  confcrvée  pu^ 
»  re  de  crimes. 

.    »  Il  faut  que  l'homme  fe  fami- 
p  liarife  tellçmçac  avec  cçttc  idee^ 


SeR  II  Chap.  lî.  4^7 
WquVIic  foîc  comme  la  fin  &  la 
â>  loi  de  toutes  fes  allions ,  &:  qu'il 
*to  agiiTe  comme  s'il  ctoît  au  der- 
>)  mer  moment  de  fa  vie.  . 
,  to  Que  fi  quelque  Génie  malfai- 
%)  (anc  le  porte  invinciblement  au 
3>  niil,  qu'il  aille  au  temple ,  qu'il 
*)  fe  profterne  aux  pieds  des  au- 
1  >  tels  i  quil  implore  le  fecours 
M  des  Dieux ,  qu  il  ait  recours  aux 
i  hommes  relpeârcs  &  confidérés 
s  pour  lejùir  probité ,  pour  leurs  lu- 
ï»  mîpres  ^  qu'il  s*entretienne  avec 
te  eW  duTboriheur  de  la  verra ,  dû 
malheur  des^méchants.  Il  n'y  a 
»  que  le  fiipérftitieux  qui  craigne 
»  les  mauvais  génies ,  les  démons 
Ve>  malfaifants.  (  t  ) 
'^  Ceiï  Air  ces  principes  que  pref- 
qué  tous  les  Legiflatcurs  ont  ap- 
puyé leurs  lôix.Toirsprétcndoient 
les  avoir  reçues  de  quelque  divi- 
nité ,  &  il  n'y  a  point  de  Légifla- 


(     3» 
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tiôn  qui  ne.  condamne  les  y\cc%^ 
contraires  à  la  fpciécé  >  pour  la- 
quelle elle  eâ;  éjcablie  ^  ou  qui  ne 
prefcrive  les  vertus  nécefTaires  au 
bonheur  général. 

£t  qu^on  ne  prétende  pas  que  Ig 
croyance  des  Dieux,  fût  un  mo>- 
tif  mutile:  voyez  l'état  des  Ro- 
mains fous  Numai  le  temple  de  Ja- 
nus  fut  fermé  pendant  les  quaran* 
té  ans  de  fon  régne:» Il  femblojc 
io  que  le  fçu  delà  guerre  fût  éteint 
»  de  toutes  parts.  Car  le  peuple 
»  'Romain  n  étoit  pas  le  fbul  qui 
SB  fût  adouci  &  calmé  par  la  dpur 
»  ceur^  par  la  juÂice  de.  ce  boQ. 
»  Roi  >  mais  aùffi  les  yilles  des  cn- 
»  virons ,  dans  lefquelles  comme 
»  il  un  doux  zéphir  ou  quelque 
a>  vent  fain  &  agréable  eût  fouille 
»  du  côté  de  Rome^  on  apperçûc 
»  iin  merveilleux  changement  de 
»  mœurs  >  &ron  vît  fuccéderà  Ijt 
«>  fureur  de  là  guerre  un  ardent 
•  defir  de  vivre  en  paix ,  (^ç  cul:j 
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»  tirer  k  terre  >  d'élever  cra&quil* 
p  lement  £cs  enfeius^  &  de  fecvic 
»  en  repos  les  Dieux.  Dans  toute 
»  ricalie  y  ce  n  etoient  que  fetes^ 
»  que  jeux  y  facrifiGes  ^feftins  £c 
»  réjouifTances  ^  de  giens  qui  fe 
n-viiitoient ,  &  qui  alloieQt  les  uns 
».  chez  les  autres  y  fans  aucune 
»  crainte  y  comme  û  la  fagefTe  de 
»  Numa  eût  été  une  riche  fourcé 
V  d'où  la  )uâ:icc  Se  la  vertu  eulTent 
»  coulé  dans  refprit  de  tous  les 
A  peuples  y  &  '  répandu  dans  leur 
»  cceur  la  même  tranquillité  qui 
»regnoit  dans.leûen.  Il  ny.  eut 
»  dans,  tout  fon  règne  y-  ni  fédi-r 
*>  don,  ni  guerre  >  .ni  efprit  de  . 

«^Qouyeaiïte  V  il  n  y  eût  xoMte 
•  lui  ni  haine ,  irû  eayie ,  &  l'a-? 
»mour.  de  la.  royauté  ne  poix^ 
»  perfonne  ifc.  lui  dreffer  des  cm-- 
»  bûches,  iEiià  çonfpirer  .contre 
rIuLCO  ..       .    L  ^  , 
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'  Zamolxis  pi:àduiiî^  chez  plti^ 
iîears  peuples  i  amour  de  là  juftice 
te  de  la  vercu  y  comme  Numa  le 
produifîc  à  Rome  \  ce  fut  avec  les 
vues  &  avec  les  motifs  de  la  reli-* 
gion  qu'il  les  rendit  fobtes ,  tem«« 
pérants ,  humains  &r  bienfaifants. 
Ce  furent  les  inftruâiôns  religieu- 
k%  do  Zamolxis  qui  rendirent  les 
Myfiens  fi  refpeâables  aux  autres 
nations  par  leur  juftice  &  par  leur 
vcttu.  (i) 

Les  principes-religieux  de  Za- 
leucusneurentpasdeseflfecs  moins 
heureux  chez  les  Locriens«  (i) 

Je  ne  fais  comment  M.  Bayle 
a  prétendu  rendre  douteux  cet 
eiiet  de  la  croyance  de  la  divinité 
fut  les  peuples  «n<généra]i,  &  en 
particulier  chez  les  Locrieris ,  en 
rapportadc  un  vœu  par  lequel  ces 
peuples  preflé^  par.  tm  voîfin  qui 


%      «  *       4f*  * 


(i)  Strab.  /.  7. 
(^)  Piod.  /.  12, 
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leur  avoir  déclaré  la  guerre^  s'en^ 
gagèrent  à  profticuer  leurs  filles 
le  jour  de  la  fête  de  Vétiqs  »  s'ils 
remportoienc  la,  viâroire. 

Ce  ne  fut  que  plus  d'un  iiécle 
après  la  mort  de  Zaleucus  que  les 
Locriens  firent  ce  vœu.  Leurs  loix 
avoient  été  abolies  >  &  leurs  mœurs 
corrompues  par  la  tyrannie  &  pat 
la  dépravation  du  gouvernement 
de  Denys  i  ce  fut  à  la  foUicitatioil 
ou  plutôt  par  les  ordres  de  ce 
Tyran  qu  ils  firent  ce  yœu  j  qu'en 
peut-on  conclure  contre  la  pure- 
té ^  contre  rhonnéceté  des  loix  de 
Zaleucus.  Ce  vœu  prouve  que  le 
gouvernement  vicieux  &  tyranni- 
quc  peut  anéantir  les  plus  fagcs 
loix,  corrompre  les  mœurs  les  p!u^ 
pures  y  mais  non  pas  que  Zaleucus 
ait  laifTé  fubfifler  chez  les  Locriens 
des  idées  &  des  facrifices  infa-^ 
s^es.  Voilà  ce  qtfe  M.  Bayle  au* 

roit  vu  y  s'il  eût  examiné  d^ns  JuiG 
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tin  même  le  fait  qu'il  râppotce.  (  i  ) 
Nous  ne  prétendons  pas  qu6 
ja  croyance  ou  le  culte  de  la  di- 
vinité ,  auquel  lanature  nous  por-? 
te  ,  ne  puiiTe  ni  s^altércr  ,  ni  mê- 
me s'éteindre  >  mais  nous  préten-M 
jdons  que  cette  altération  eft  Tou* 
vrage  des  paflîons,  de  rignorance^ 
&  de  la  féduâion.Le  Polythéifme) 
ennemi  des  vertus ,  n'eft  donc  pas 
la  religion  vers  laquelle  la  nature 
iSLOus  port&r 

Du  fentitnent  qui  attribue  Vori^ 
gine  de  la  religion  a  la  poli- 
tique. 

\^  È  fcntîment  n  eft  pas  nouveau  • 
Cririas  5  le  plus  méchant  des 
trente  Tyrans,  Ta  voit  adopté  ou 

îmagirié  :  »  hcs  anciens  Légifla- 

'  *"   '    "  '    ■  '         Il 

(i)  Bajk,  loe,  cit.  Juftio,  hijo,  %u 
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À  teurs  y  aifoit-il  ^  voulant  emp&r 
y  cher  que  pcrfoi3fflc  ne  fit  da 
^  tort  en,  cachets  à  fon  pro^t 
j»  chain>.feignîrejGtt.quU;y  a  une 
f>  Provi4enç!s  q^i  pf end  gardir  H 
»  les  hommcf&vivçnt  bien  ou  mal> 
^.  &  qui  Duqit  ceux  qui  fout  mal} 
:»,  felon^ion  fyftçmp  j  il  aVoit  été  ua 
>?  tfctnps;  où  lies  homn^eç  dérégléf 
j^,  comme  les.betes,  &  ne  récom- 
».  jpenfant  point  lçs;bonnesaâ:iQns^ 
».  ni  ne  puniifant  point  les  crimes, 
9^  ne  fuiy oient  aucune  autre  régie 
j»,  que  la  loi  .du  plusi  fort  ;  enfuite 
»  il  y  eut  de^  hommes  qui  établir. 
>  ^ent  des  peinçs ,.  &  alors  la  jur? 
3»  ticç  exerçoit  fon  autorité  fur 
»  rinjufticc ,  coïhme  un  maître  fur . 
9»  fôn  efclave  \  on  pnnifToit  ceux 
»  qui  faifqient  quelque  mal.  Puis,. 
«  comme  on  fe  fut  appefçu  ^  qu  i 
»  la  védté  les  ioix  empêchoiept  les 
»  hommes  de  pécher  publîque- 
p  ment,  mais  nonpas  de  iau:een/ci 


»  crct  une  aâion  mauvaife,  il  s'éle^ 
«  vatmhômmèd'cfpric^qui  connut 
^  qu'il  rendrioit  tin  très  grand  fer- 
«  vice  àa  genre  humain ,  s'il  fai* 
«  foit  enfotcg  que  tes  méchants 
,  •  craigniflenc  d'être  punis ,  lors 
»  même  qu'ils  pcchcroicrit  fccrc- 
*•  tement ,  &  qu'ils  ne  feroient 
W  qu'avoir  de  mauvais  dcfiitins  :  H 
fc  inventa  donc  un-Diett,  c'cft-à- 

•  dire,  une  nature  immortelle,  qiri 
«  voit  &  qui  connolc  toutes  chô* 
»  ies  :  il  lai  amibua  le  gouverne- 
»  ment  <ïtt  monde  t 'le  mouvc* 
V  menC  des  Cieux  >  les  foudres  ft 
»>  les  tonnerres ,  îc  tout  en-  gén^ 
»  rai  de' quoi  les  hommejs  ont 
I»  peur  :  c'eft  ainfi ,  concluoit-t-il, 

•  qu'un  habile  homme  fit  accrot- 
«>  re  aux  antres  l'exiftcnce  d*Bnc 
»  divinité,  (i)    .  "■'     ■    ' 

Tel  «:oit,iurrongînede  la  re- 
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tipon  y  le  (cnàmcM  de  Cririas^ 
^uc  Ton  a  fi  fouvcnt  reiiottvellév 
iacis  rien  ajouter  à  Tes  raifons  j 


les  font  réftttsées  d'avance  par  ce 
que  nous  ayons  dit  pour  prouver 
que  lliamme  eft  natoreUemenc  ret 
ligîeux» 

En  effet  »  iious  avons  fait  voir 
«que  le  fpeâacle  de  ia  nature,  & 
'cous  les  phénomènes  >  les  besoins 
^e  rbomme  &  fes  facultés  le  coiv 
duifent  à  l'idée  d'une  caufe  fuprâ- 
me  qui  a  cour  produit ,  &  qui^ott- 
Verne  le  monde  :  eft-ce  la  poii^. 
que  qui  a  produit  ïù$  phénomènes 
^e  la  nature ,  donne  à  l'homme 
fes  befotns  &  fes  facultés',  mis  en- 
tre les  phénomènes  &  ion  bon^ 
heur^des  rapports  qui  l'obligent  à 
Vélever  à  la  connoifTance  de  U 
divinité.  Comment  donc  peut^oa 
Regarder  la  religion  comme  une 
invention  de  la  politiaue  ;  )'aimch 
fois  autant  qu'on  pretendif  qu^ 
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le  preîtiier  navigateur  a  rendu  les 
.eaux fluides,  plus  pefaACçs  que  le 
^is ,  &  capables  de  céder  à  rim- 
preffion  de  la  ratQe  s  &  que  celui 
qui  le  premier  a  élevé  une  perr 
x:he  dans  fon  canot,  &  y  a  acra* 
ché  une  voile ,  a  produit  le  ven(. 

Pour  que  la  politique  imaginât 
une  divinité  qui  a  formé  le  monde, 
&  qui  le  gouveriie }  il  ne  fuffifok 
pas  que  Thomme  fentît  qu  il  avoic 
befdin  d'un  juge  qui  connût  tout , 
même  les  aâions  fecretes.  Il  fal* 
loit  qu'il  conçût  la  poflibilicé  de 
xe  juge  y^  &  par  conféquent  qu  ijl 
en  eût  l'idée,  avant  de  connoitre 
ou  de  fentii'  le  befoin  que  la  fo- 
ciété  avoit  de  .cette  croyance.     •  * 

Le  Légiflateur  quivoyoit  quei 
.malgré  les  loix ,  il  y  avoir  des  dé- 
fordres  que  les  hommes,  chargé; 
4e  veillçr  à  leur  obferyatîon ,  ne 
pouvoient  ni  empêcher  ni  pu- 
nir ,  put  former  Iç  deflein  d  etrç 
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E 'autour  où  les  homt|ies  VoiTem^ 
toienc}  i'amour  de  Tordre  pur 
lui  faire  defirer  des  fèns  &  une  in? 
telii^ence  capables  de  voir  &  de 
connt)itre  tout  ce  qui  Ye  paflbit 
dans  la  ibclété  :  voilà  ce  que  doic 
produire  la  vuç^  dci  4éfordre  dans 
tki  Légiflateiit  humain  &.bienfai-> 
fane  j  mars  de  ce  defir  à  l'idéd 
d^ua  efp^c  tout  -  putfFant ,  quia 
créé  le  monde,  è^  qui  le  g^uver-? 
fie ,  i|  n  y  a  aucun  rapport }  Tîm-t 
puîfTancê  des  loix  pour  arriver  Icsr 
crimesfecreti^n'aaonc  pu  condu^^ 
re  rhomme  à  la  çrayance  d'un  être 
Cout'puiiTant ,  oui  a*  créé  le  mon^: 
de  :  le  befoin  aun  juee  invifiblp 
pour  arrêter  les  defordres  fecrets  »* 
conduit  un  homme  qui  QVaix-^ 
cuni;  idée  de  la  divçiité^  à  établi^ 
des  efpions,  &  noapàs  à  Qonqe-* 
voir  une  intelligence  qui  gis^uvet*; 
^e  le  monde  >  &  qul^oit  tout,-  \  > 

'  il  ne  iàSS^  P^  à^}^^ 
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€€X  ctrc  fiiprême  »  cette  i&Gclti^ 
gcnce  couce-puii&mîe  i  il  ÊiUok  I4 
%cnàxc  concevable  aux  autres  % 
perfoader    Çs^a  extftencc  à  des 
nommes  ignorasics  ^   incapal>les 
de  médîcatioii  ;  ce  qui  étoit  i m^ 
pofltblcy  £  tout  aeut  pa$  été  ar* 
taneé  dansla  nature»  de  maniere 
à  toîre  concevoir  cectie  întcllt- 
gence  à  tout  homme  qui  réfle-» 
chit>  îe  àtmusàc  £1  ce  berpia  d« 
la  ctoyance   d'oA^'  inceUîgeoco 
«Qât&ptiiâante,  {K>or  Je  bonheuc 
debiocictGé  »&;la  facilite^ de  kt 
comicâtre  >  n'eft  pas  une  di^â* 
lion  naturcit&ii  la  religion  ?  4e  it 
dans  cette  fiippofttionimémetroa 
doir  irégardei:  la  x^jroyance  de  la 
divinit9  »  ou  rplutôt  la  divibite  f 
comme  un  pnamôote  kaagMo 
par  la  politique  ? 

'  La  «eiigîon  à  laquelle  riiomisio 
eft  poff^  natttodi^ent  >  tend  à 
QUE  gooB  ks  iunnnas^  i  changer 


en  lotie  toiis'ljctScfifiQcIpp&jdi;  1^^ 
Sbckbifi^i  atoll,  i$^jp9ÙnqHe*n« 

]»eflchatif  91;,  l'aifpiblic  »  ou  cpe^ 

o'«[ftja(bt^iâc9C>;.,çe  n'cft  .ap^^^ 
pas  fe»towri|8.iiiift.pMq?^sç.^ 

une  abfurdP«ft:^  «olp^^lpAîf Ific;! 
c'eft  de  plus  une  fauflecé ,  une 
j|noranc(,^»ire  jgfiorapce  groA 
ucrc  en  hiftoirc. 

£n  efFec ,  fi  c  eft  la  politique 
qui  a  fait  imaginer  l'exiiiençe  de 
Dieu>  comme  un  moyen  nécefr 
faire  pour  arrêter  les  défordres 
fecrets ,  &  les  crimes  que  les  loix 
delafociété  tie  pouvoient  répri* 
mer,  on  ne  doit  s  y  être  porté  qu  a* 
près  avoir  multiplié  les  loix  ^  & 
après  avoir  épuifç  tous  les  moyens 
de  découvrir  les  crimes  &  toutes 
les  reiTourçes  de  la  politique  éûono« 
mi<}uç  :  U  croyance  de  la  divipitç 


4 
I 


-4^à  ÉiktÂ:ÊoeiAÉmTi. 

ftjs  jpduvoit^dô^ç  naitre^uë  t bes 
les  notions  ieitièittemènt  civili^ 
fées,  DÙ  le  droit  civil, s'étoit  for* 
mé  '&.  perfeâionné^'^s  que  ron 
eût  pënfé  à  la  divinité  :  or,  hops 
trouvons  cette  ctèyaiiois  chez  les^ 
Sauvages ,  ché«  déi  lifltiôtiki  qui 
î/oilc  ;  m  Lé^âatcQts  ;  ^i  ç^f^ 
M  Loix,  ni  Tribunaux» 
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